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MOTIFS QCI ENGAGÈRENT 

FRANÇOIS ï, 

À COLONISER LE CANADA, 

EN 1534. 

François I, y avait envoyé en 1523, le 
Florentin Verazzani, qui ne fit qu'observer 
l'islede Terre-Neuve, et quelques côtes 
du continent : mais sans s'y arrêter. 

Onze ans après, Jacques Cartier, habile 
navigateur de Saint-Malo, reprit les projets 
de Verazzani. Les deux nations, qui 
étaient les premières débarquées an Nou­
veau-Monde, crièrent à l'injustice, en voy­
ant qu'on y courait sur leurs traces. Eh 
quoi ! dit plaisamment François I, le roi 
<PEspagne et le roi de Portugal partagent 
tranquillement entre eux toute l Amérique, 
sans souffrir que fy prenne part comme 
leur frère ! Je vomirais lien voir V article 



du testatnent d'Adam, qui leur lègue ce 
vaste héritage ? 

Cartier alla plus loin que son prédéces­
seur. Il entra dans le fleuve Saint-Lau­
rent : mais , après avoir échangé avec les 
sauvages quelques marchandises d'Europe 
contre des pelleteries, il se rembarqua pour 
la France, où l'on oublia par légèreté, une 
entreprise qu'on paraissait n'avoir formée 
que par imitation. 

Heureusement les Normands, les Bre­
tons, les Basques continuèrent à faire la 
pêche de la morue sur le grand banc, le 
long des côtes de Terre-Neuve, dans tous 
les parages voisins. Ces hommes intrépi­
des, qui avaient de l'expérience, servirent 
de pilotes aux aventuriers qui, depuis 1598, 
tentèrent de fonder des colonies dans ces 
contrées désertes. Aucun de ces premiers 
établissemens ne prospéra ; parce qu'ils fu­
rent tous dirigés par des compagnies ex­
clusives, qui n'avaient ni les talens qu'il 
fallait pour choisir les meilleures positions, 
ni des fonds suffisans pour attendre le re­
tour de leurs avances* Un monopole rem­
plaça rapidement un monopole : mais en 
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considérablement le lit de l'Océan. Tout 
dans cette région intacte du Nouveau-
Monde, portait l'empreinte du grand et du 
.sublime. La nature y déployait un luxe 
de fécondité, une magnificence, une ma­
jesté qui commandait la vénération ; mille 
grâces sauvages qui surpassaient infini­
ment les beautés artificielles do nos climats. 
C'est-là qu'un peintre, unpoëte aurait sen­
ti son imagination s'exalter, s'échauffer, 
et se remplir de ces idées qui deviennent 
inéfaçables dans la mémoire des hommes ! 
Toutes ces contrées exhalaient, respiraient 
un air de longue vie. Cette température 
qui, par la position du climat, devait être 
délicieuse, ne perdait rien de sa salubrité 
par la rigueur singulière d'un froid long et 
violent. Ceux qui n'attribuent cette sin­
gularité qu'aux bois, aux sources, aux 
montagnes dont ce pays est couvert, n'ont 
pas tout considéré. D'autres observateurs 
ajoutent à ces causes du froid, l'élévation 
du terrain, un ciel tout aérien, et rarement 
chargé de vapeurs, la direction des vents 
qui viennent du Nord au Midi, par des 
mers toujours glacées. 



Las habi tants de cet âpre climat étaient 
cependan t peu vê tus . U n manteau de 
buffle ou de castor, serré par une ceinture 
de cu i r , u n e chaussure de peau d e che­
vreuil : c 'étai t leur habi l lement a v a n t leur 
commerce avec nous . Ce qu'ils y ont ajou­
té depuis , a toujours exci té les l amenta ­
t ions de leurs vieillards sur la décadenco 
des mœurs . 

Peu de ces sauvages connaissaient la cul­
ture, encore n'était-ce que celle du maïs 
qu'ils abandonnaient aux femmes, comme indi­
gne des soins de l'homme indépendant. Leur 
plus vive imprécation contre un ennemi mor­
tel, c'était qu'il fût réduit à labourer un 
champ ; la môme que celle que Dieu prononça 
contre le premier homme. Quelquefois ils 
s'abaissaient jusqu'à la poche : mais leur vie et 
leur gloire étaient la chasse. Toute la nation 
y« allait comme à la guerre ; chaque famille, 
chaque cabane, comme à sa subsistance. Il 
fallait se préparer à 'cette expédition par des 
jeûnes austères, n'y marcher qu'après avoir in­
voqué les dieux. On ne leur demandait pas 
la force de terrasser les animaux, mais le bon­
heur de les rencontrer. Hormis les vieillard* 



arrêtés par la décrépitude, tous se mettaient 
en campagne, les hommes pour tuer le gibier, 
les femmes pour le porter et le sécher. Au 
gré d'un tel peuple, l'hiver était la belle saison 
de l'année : l'ours, le chevreuil, le cerf et l'ori­
gnal, ne pouvaient fuir alors avec toute leur 
vitesse, à travers quatre à cinq pieds de neige 
Ces sauvages que n'arrêtaient ni les buissons, 
ni les ravines, ni les étangs, ni les rivières, et 
qui passaient à la course la plupart des ani­
maux légers, faisaient rarement une chasse mal­
heureuse. Mais au défaut de gibier, on vi­
vait de gland. Au défaut de gland, on se 
nourrissait de la sève ou de la pellicule qui naît 
entre le bois et 1 a grosse écorce du tremble e t 
du bouleau. 

Dans l'intervalle d'une chasse à l'autre, on 
faisait, on réparait les arcs et les flèches, les 
raquettes qui servaient à courir sur la neige, 
les canots sur lesquels on devait passer les lacs 
et les rivières. Ces meubles de voyage et 
quelques pots de terre, formaient toute l'indus­
trie, tous les arts de ces peuples errans. Ceux 
d'entre eux qui s'étaient réunis en bourgades, 
ajoutaient à ces travaux les soins qu'exigeaient 
leur vie plus sédentaire ; ils y joignaient la 
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précaution de palissader, de défendre leurs ca­
banes contre les irruptions. Les sauvages 
s'abandonnaient alors, dans une sécurité pro­
fonde, à la plus entière inaction. Ce senti­
ment inquiet de sa propre faiblasse ; cette las-
situde de tout et de soi-même, qu'on appelle 
ennui ; ce besoin de fuir la solitude et de s<-
décharger sur autrui du fardeau de sa vie, 
étaient inconnus à ce peuple content de la na­
ture et de sa destinée. 

Leur stature était taillée en général dans 
les plus belles proportions : mais plus propres 
à surporter les fatigues de la course, que les 
peines du travail, ils avaient moins de vigueur 
que d'agilité. Avec des traits réguliers, ils 
avaient cet air féroce que leur donnaient sans 
doute l'habitude de la chasse et le péril de la 
guerre. Leur peau était d'un rouge obscur et 
sale. Cette couleur désagréable leur venait 
de la nature qui liâle tous les hommes, conti­
nuellement exposés au grand air. Elle était, 
augmentée par la manie qu'ont toujours eu 
les peuples sauvages de se peindre le corps et 
le visage, soit pour se reconnaître de loin, soit 
pour se rendre plus agréable dans l'amour ou 
plus terribles à la guerre. A ce vernis, ils 



joignaient des frictions de graisse de quadru­
pède ou d'huile de poisson, usage familier e t 
nécessaire pour se garantir de la piqûre insou­
tenable des moucherons et des insectes qui 
couvrent tous les pays que l'homme laisse en 
friche. C e s onguens étaient préparés et m ê ­
lés avec des sucs ou des matières rouges qui, 
peut-être, é t a i t le poison le plus mortel pour 
les moustics. Ajoutez à ces enduits qui p é ­
nétrent et dénaturent la couleur de la peau, 
les fumigations qu'on oppose encore à tous ces 
insectes, ou que respirent ces peuples dans 
leurs cabanes , où ils se chauffent tout l'hiver, 
où ils boucanent leurs viandes. C'en étai t 
assez pour leur donner un teint hideux à nos 
regards, mais beau sans doute, ou du moins 
supportable à leurs yeux peu délicats. D u 
reste ils avaient la vue, l'odorat,- l'ouïe, tous 
les sens d'une iinesse ou d'une subtilité qui les 
avertissaient de loin sur leurs dangers ou leurs 
besoins. C e u x - c i étaient bornés : mais leurs 
maladies l ' é t a i en t bien d'avantage, fis ne 
connaissaient guère que celles qui pouvaient 
naître de leurs exercices quelquefois trop vio-
lens, ou de la surabondance de nourriture 
qu'ils prenaient après,des diètes exessives. 
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Leur population était peu nombreuse, et peut-
être n'était-ce pas un malheur. Les nations 
policées doivent désirer la multiplication des 
hommes, parceque, gouvernées par des chefs 
ambitieux, d'autant plus portés à la guerre 
qu'ils ne la font pas, elles sont réduites à la 
nécessité de combattre pour envahir ou pour 
repousser, parce qu'elles n'ont jamais assez de 
terrain et d'espace pour leur vie entreprenante 
et. dispendieuse. Mais les peuples isolés, er-
rans, gardés par les déserts qui les séparent, 
par les courses qui les dérobent aux irruptions, 
par la pauvreté qui les garantit de faire ou de 
souffrir des injustices, ces peuples sauvages 
n'ont pas besoin d'être multipliés. Pourvu 
qu'ils le soit assez pour résister aux animaux 
féroees, pour repousser un ennemi qui n'est 
jamais fort, pour se secourir mutuellement, tout 
est bien. Plus il le seraient au-delà ; plus 
promptement ils auraient dévasté les lieux 
qu'ils habitent, plutôt il seraient foreés de les 
quitter pour en aller chercher d'autres, le seul, 
du moins le plus grand inconvénient de leur 
vie précaire. 

Indépendamment de ces réflexions qui pou­
vaient bien ne s'être pas présentées aux sau-
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vages du Canada d'une manière si développée, 
la nature des choses suffisait seule pour arrêter 
leur population. Quoiqu'ils habitassent des 
contrées abondantes en gibier et en poisson, il 
y avait des saisons, et quelquefois des années 
où cette unique ressource leur manquait : la 
famine faisait alors d'horribles ravages chez 
des nations trop éloignées les unes des autres 
pour se donner des secours. Leurs guerres ou 
leurs hostilités passagères, mais causées par 
des haines éternelles,étaient très-destructives. 
Des chasseurs continuellement exercés à-pour-
s»ivre leur nourriture qui fuyait devant eux, à 
déchirer l'animal qu'ils avaient surpris à la 
eourse ; des hommes dont l'oreille était fami­
liarisée aux cris de la mort, et la vue à l'ef­
fusion du sang, devaient, dans les combats, se 
montrer plus impitoyables encore, s'il est pos­
sible, que ne le sont nos peuples frugivores. 

On trouva dans le Canada trois langues 
mères, l'Algonquine, la Siouse et la Huronne. 
On jugea que ces langues étaient primitives, 
parce qu'elles renfermaient chacune un grand 
nombre de ces mots imitatifs qui peignent les 
choses par le son. Les dialectes qui en dé­
rivaient, se multipliaient presqu'autant que les 
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bourgades. Oft n'y remarquait point de ter­
mes abstraits, parce que l'esprit des sauvages, 
esprit encore enfant, ne s'écarte guère loin des 
objets e t des temps présens ; et qu'avec peu 
d'idées on a rarement besoin de les générali­
ser, et d'en représenter plusieurs dans un seul 
signe. Mais d'ailleurs le langage de ces peu­
ples presque toujours animé d'un sentiment 
prompt, unique et profond, remué par les 
grandes scènes de la nature, prenait dans leur 
imagination sensible et forte, un caractère 
vivant et poétique. L'étonnement et l'admi­
ration, dont leur ignorance môme les rendait 
susceptibles, les entamaient violemment à l'exa­
gération. Leur âme s'exprimait comme leurs 
yeux voyaient : c'était toujours des êtres phy­
siques qu'ils retraçaient avec des couleurs sen­
sibles, et leurs discours devenaient pittoresques. 
Au défaut de termes de convention pour ren­
dre certaines idées composées ou compliquées, 
ils employaient des expressions figurées. L e 
geste, l'attitude ou l'action du corps, l'inflex-
tion de la voix suppléaient ou achevaient ce 
qui manquait à la parole. Les métaphores 
étaient plus hardies, plus familières dans leur 
conversation, qu'elles ne le sont dans la poésir 
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même épique des langues de l'Europe. Leurs 
harangues dans les assemblées publiques, 
étaient sur-tout remplies d'images, d'énergie 
et de mouvement. Jamais peut-être aucun 
orateur Grec ou Romain, ne parla avec autant 
de force et <le sublimité qu'un chef de ces sau­
vages. On voulait les éloigner de leur patrie : 
Nous sommes, répondit-il nés sur cette ter­
re ; nos pères y so?it ensevelis. Dirons-nous 
aux ossemens de nos pères, levez-vous, et 
venez avtc nous dans une terre étrangère. 

Il est aisé de penser que de pareilles na­
tions ne pouvaient pas être aussi douces, aussi 
faibles que celles du midi de l'Amérique. On 
éprouva, qu'elles avaient cette activité, cette 
énergie qu'on trouve chez les peuples du 
Nord, à moins qu'ils ne soient, comme les La ­
pons, d'une espèce fort différente de la nôtre. 

G. THOMAS RAYNAI.. 
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C'EST AUSSI EN TENTANT DE DÉCOUVRIR 

UNE BOUTE POUR ALLER AUX INDES ORI­

ENTALES PAR L'OCÉAN GLACIAL, QUE 

L'ON DÉCOUVRIT LE CANADA. 

Des tentatives qui ont eu lieu pour fran­
chir l'Océan glacial, en venant de l'est à 
l'ouest, ou, en d'autres termes, d'Europe 
en Asie par l'Atlantique et la mer de Baf-
fin. 

Le premier marin qui se présenta dans 
la lice est Jean Cabot, Vénitien, qui, en­
voyé à la découverte pour le compte du 
roi d'Angleterre, en 1497, découvre Terre-
Neuve, qu'il nomma Prima Vista, et s'é­
lève jusqu'au 56e degré de latitude nord. 
Trois ans après cette découverte, Gaspard 
de Cortéreal, noble portugais, jaloux des 
progrès de l'Espagne dans le Nouveau-
Monde, prend la résolution tic s'y diriger 
par le nord, et de chercher une seconde 
route aux Indes. Il parvient à l'embouchure 
de la grande rivière du Canada, depuis 
nommée fleuve Saint-Laurent, et nommé 
Terra di Labrador (terre de labour) l'é* 

2 
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tendue do côto située en deçà de 60e, parce 
qu'elle lui semblait propre à la culture, et 
rtpporte dans sa patrie la découverte d'un 
détroit (sans doute nu nord du cap Chid-
ley, a l'entrée de la baie d'1 ludson), qui 
devait immanquablement conduire dans la 
nier des Indes: C'est le fameux détroit 
d'Anian, npjvlé ainsi d'après doux frères 
de ce nom. Cortéreal reparût en 1501 et 
revint dans les mêmes parages où il avan­
ça beaucoup plus loin vers le nord. Une 
tempête sépara les deux vaisseaux qu'il 
commandait, et, enveloppé pur les glaces, 
il ne reparut plus jamais ; l'on ne put re­
trouver sa trace. Son frère, Michel do 
Cortéreal, se mit de Lisbonne en mer avec 
deux autres bâtiments pour aller à la re­
cherche de l'intrépide Gaspard; mais on 
n'entendit étalement plus parler de lui. 
Vasquezcle Cortéreal, chamMlan du roi 
de Portugal, voulut se dévouer le troisième 
*mr suivre les traces de ses frères ; mais 
leiin'u.sement io monarque lui refusa la 

(HTinission. 

Dès l'année !504- les Normands, les Bis-
cayens et kn Portugais juchaient la moiu* 
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sur les lianes de Terre-Neuve. En 1506, 
Jean Bénis, de Honflenr, lève le premier 
la carte des côtes de l'île. En 1508, un 
Rieppois en ramène le premier sauvaga à 
Paris. Vers la même année, Charles-Quint 
fait partir Gomez, de la Corogne, pour 
chercher un autre passage par le nord, à 
l'exemple des Anglais et des Français. 
Oomez revint nu bout d'un an sans l'avoir 
trouvé : il n'avait été que jusqu'au 40e 
.terre de latitude nord. 

Aksorl*- dans ses guerres d'Italie, le roi 
de France, François 1er. envoya cependant 
Jacques Cartier, de Saint-Malo, avec deux 
vaisseaux et cent vingt hommes d'équipa­
ge, pour participer aux richesses que les 
ÉsjïignoLs tiraient des contrées nouvelle­
ment découvertes. Cartier fît presque le 
tour entier de Terre-Neuve, examina la 
taie de Saint-Laurent, et revint la même 
année à Saint-Malo. Xrfi relation de son 
voyage piqua tellement la curiosié, qu'il 
obtint, en 1535 trois nouveaux vaisseaux 
pour la même destination. Une tempête 
ic força de relâcher dans le port de Saint-
Nicolas,* l'entrée de la grande rivière. 
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qu'il nomma le premier baie de Saint' 
Laurent. Il aborda I© premier à l'île 
de l'Assomption, appelée par les naturels 
Nasticotec, dont les Anglais ont fait Anti-
costi. Il donna le nom de Sainte-Croix à 
la rivière appelée depuis rivière de Jac­
ques Cartier, et pénétra jusqu'au lieu 
maintenant nommé Montréal, d'où il re­
vint dans sa patrie, pour en repartir en 1540 
avec François de La Roque, seigneur de 
Roberval, que François 1er venait de 
nommer vice-roi du Canada, et regagner 
les côtes de France, au bout de trois an­
nées, pendant lesquelles Roberval avait 
envoyé vers le nord, à la découverte d'un 
passage aux Indes Orientales, son premier 
pilote, qui ne dépassa point le 52e degré 
de latitude nord. 

Depuis l'expédition du seigneur de Ro-> 
berval, nommé vice-roi du Canada, la 
France avait perdu de vue ces contrées. 
Henri IV, qui en avait entendu parler, y 
envoya plusieurs vaisseaux, dont les dé­
couvertes furent presque nulles. Cham-
plain, gentilhomme français, trouva tou­
tefois le lac qui porte son nom, et ur»e 



autre communication du lac Supérieur 
avec les lacs Dinipig et Bourbon, joints à 
la baie d'Hudson par la rivière Bourbon 
ou Nelson. 

ALBERT-MONTEMONT. 

CONDITION DE LA COLONIE FRANÇAISE EN 

1 6 2 7 , ET CAUSES DE SON PEU RE PRO­

GRÈS. 

Les Français n'avaient encore en 1627 
que trois misérables établissemens entou­
rés do palissades. Cinquante habitons, 
hommes, femmes, cnfans, composaient la 
plus grande de ces colonies. Le climat n'a­
vait point dévoré les hommes qu'on y avait 
fait passer. Il était rigoureux, mais sain ; 
et les Européens y fortifiaient leur tem­
pérament sans risquer leur vie. Cette lan­
gueur n'avait d'autre cause que le système 
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d'une compagnie exclusive, qui se propo­
sait moins de créer une puissance nationale 
au Canada, que de s'y enrichir par le com­
merce des pelleteries. Pour guérir le mal 
il n'eût fallu que substituer à ce monopole 
la liberté. Mais le temps d'une théorie si 
simple n'était pas venu. Le gouvernement 
se contenta de substituer à celte compa­
gnie une association plus nombreuse, et 
composée de gens plus accrédités. 

On lui donna la disposition des établis-
semens formés et à former dans le Cana­
da, le droit de les fortifier et de les régir à 
son gré, de faire la guerre ou la paix, selon 
ses intérêts. A l'exception de la pêche de 
la morue et de la baleine, qu'on rendit li­
bre pour tous les citoyens, tout le com­
merce qui pouvait se faire par terre et par 
mer, lui fut cédé pour quinze ans. La 
traite du castor et des pelleteries lui fut 
accordée à perpétuité. 

A tant d'encouragemens, on ajouta d'au­
tres faveurs. Le roi fit présent de deux 
gros vaisseaux à la société, composée de 
sept cents intéressés. Douze des principaux 
obtinrent des lettres de noblesse. On près-
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sa les gentilshommes, de participer à ce 
commerce. La compagnie pouvait envoyer, 
pouvait recevoir toutes sortes de denrées, 
toutes sortes de marchandises, sans être 
assujettie au plus petit droit. La pratique 
d'un métier quelconque, durant six ans 
dans la colonie, en assurait le libre exer­
cice en France. Une dernière faveur, fut 
l'entrée franche de tous les ouvrages qui 
seraient manufacturés dans ces contrées 
éloignées. Cette prérogative singulière, 
dont il n'est pas possible de pénétrer les mo­
tifs, donnait aux ouvriers de la Nouvelle-
France, un avantage incomparable sur ceux 
de l'ancienne, enveloppés de péages, de 
lettres de maîtrise, de frais de marque, de 
toutes les entraves qu'on y avait multi­
pliées à l'infini. 

Pour répondre à tant de preuves de pré­
dilection, la compagnie qui avait un fonds 
de cent mille écus, s'engagea à porter dans 
la colonie, dès l'an 1628, qui était le pre­
mier de son privilège, deux ou trois cents 
ouvriers des professions les plus convena­
bles, et jusqu'à seize mille hommes avant 
164*3. Elle devait les loger, les nourrir, 
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les entretenir pendant trois ans, et leur 
distribuer ensuite une quantité de terre 
défrichées, suffisantes pour leur subsistan­
ce, avec le bled nécessaire pour les ense­
mencer la première fois. 

La fortune ne seconda pas les avances 
que le gouvernement avait faites à la 
nouvelle compagnie. Les premiers vais­
seaux qu'elle expédia furent pris par les 
Anglais, que le siège de la Rochelle ve­
nait de brouiller avec la France. Riche­
lieu, Buckingham, ennemis par jalousie, 
par caractère, par intérêt d'état, par tout ce 
qui peut rendre irréconciliables deux mi­
nistres ambitieux, saisirent cette occasion, 
pour mettre aux prises les deux rois qu'ils 
gouvernaient, les deux nations qu'ils tra­
vaillaient;! opprimer. La nation Anglaise 
qui combattait pour ses intérêts, eut l'avan­
tage sur les Français. Ceux-ci perdirent le 
Canada en 1629. Le conseil de Louis XIII . 
connaissait si peu l'importance de cet éta­
blissement, qu'il opinait à n'en pas de­
mander la restitution: mais l'orgueil de 
son chef, qui regardait l'irruption des An­
glais comme son injure personnelle, parce 
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qu'il était à la tête de la compagnie, fit 
changer d'avis. On n'éprouva pas autant 
de difficultés qu'on en craignait ; et le traité 
de Saint-Germain-en-Laye rendit aux 
Français, en 1631, et la paix et le Canada. 

L'adversité ne les corrigea pas. Ce fut 
après le recouvrement de la colonie, la 
même ignorance, la même négligence, 
le monopole ne remplissant aucun des en-
gagemens qu'il avait pris. Cette infidé­
lité, loin d'être punie, fut, pour ainsi dire, 
récompensée par la prolongation du privi­
lège. Les cris que poussait le Canada, se 
perdaient dans l'immensité des mers ; et 
les députés, chargés d'aller peindre l'hor­
reur de sa situation, ne pouvaient jamais 
arriver au pied du trône, où la prévention 
ne laissa jamais approcher la vérité trem­
blante, que pour lui imposerBsilence par des 
menaces et des ehâtimens. Cette conduite 
qui blessait également l'humanité, les 
intérêts particuliers et la politique, eut les 
suites qu'elle devait avoir naturellement; 

Les Français avaient mal formé leurs 
établissemens. Pour paraître régner SUP 
d'immenses contrées, pour se rapprocher 



des pelleteries, ils avaient pince leurs ha­
bitation* à uno telle distance les unes d e s 
antres, qu'elles n'avaient presque point de 
communication, qu'elles étaient hors d'état 
de m secourir. Les malheurs dont cette 
imprudence avait été suivie no les avaient 
{«us fait changer de conduite. L'intérêt 
du moment leur avait fait perdre le 
KOiivcnir du passé, leur avait 6té la pré­
voyance d« l'avenir. Ils n'étaient ]«s 
proprement dans un état social, puisque le, 
magistrat ne pouvait pas surveiller à leurs 
marais, ni le gouvernement pourvoir à la 
sûreté de leurs personnes, à celle de leurs 
propriété». 

L'audacieux et ardent ïroquois no tarda 
pas à démêler le vice de cette constitution, 
et w> mit en mouvement pour en profiter. 
Auvu-tot les faibles hordes de sauvapex 
qu'on avait dérobées à ses fureurs, privées 
do l'appui qui faisait leur sûreté, s'enfuirent 
devant lui. Ce premier succès lui fit es-
pérei qu'il réduirait leurs protecteurs à 
repsuwer les mers, et que même il enleve­
rnit à ees-éimngcrs leurs en fans pour rem­
placer les guerriers que les guerres précè-
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Ll3 F R A N Ç A I S B O U T E N T BK I.'l* A T T I O N , 

i ' A H q i ' E I J M O V B N S . 

Enfin le ministère lire** de sa lethnrtrie 
pir un mouvement «cnèml ipu cliniicvmt 
nlopi l'esprit de» mitions, lit pisser, en IBli'i 
quatre cents hommes de bonnes trcmi>o« 

dentés lui nvnient fuit [«ordre, l'our évi­
ter ers ealimités, ces humiliations, le-
r 'nnçnis *c virent réduits à élever clan» 
chncun des district» qu'ils occupaient, une 
rspèce de Tort, on ils se réfuçùiiciit, ou ils 
retiraient leurs vivres et leurs troupeaux a 
l'approche do cet ennemi irréconciliable. 
Ce3 pnliwndes communément soutenue* 
de quelque* mauvais canons, ne furent ja­
mais forcerai, ni j>eut-ètre même bloquées ; 
lirais i i M i i et- qui étnit hors des retranche-
m e i i H . c i;ul détruit i«ii emporte? |«r Ci -«: hnr-
l«ire>. Telle el;ut In misc-rc» et lu iic.rr.i- 
duliou de lu colonie, «[d'elle ne siiUsistmt 
«pie pur !• s numôucs «jtie les missionnaires 
reeevuielit d'Eurojie. 

http://iic.rr.i-
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dans le Canada. Ce corps fut renforcé 
deux ans après. On reprit par dégrés un 
ascendant décidé sur les Iroquois. Trois de 
leurs nations, effrayées de leurs'pertes, pro­
posèrent un accommodement, et les deux 
autres y furent amenées en 1668 par les 
suites de leur affaiblissement. La colonie 
jouit alors pour la première fois d'une pro­
fonde paix. C'était le germe de la prospé­
rité ; la liberté du commerce le fit éclore. 
Le castor seul resta sous le monopole. 

Cette révolution dans les affaires fît fer­
menter l'industrie. Les anciens colons, 
concentrés par faiblesse autour de leurs pa­
lissades, donnèrent plus d'étendue à leurs 
plantations, et les cultivèrent avec plus de 
succès et de confiance. Tous les soldats 
qui consentirent à se fixer dans le Nou­
veau-Monde, obtinrent leur congé et une 
propriété. On accorda aux officiers un ter­
rain proportionné à leur grade, Les éta-
blissemens déjà formés acquirent plus de 
consistance; on en forma de nouveaux, 
où l'intérêt et la sûreté de la colonie l'exi­
geaient. Cette esprit de vie et d'activité 
multiplia les échanges des sauvages avec 
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les Français, et ce commerce ranima les 
liaisons entre les deux mondes. 11 semblait 
que ces commencements de prospérité de­
vaient aller en augmentant, par l'attention 
qu'avaient les administrateurs de la colonie 
non seulement de bien vivre avec les peu­
ples voisins, mais encore d'établir entre eux 
une harmonie générale. Dans un espace 
de quatre ou cinq cents lieues, il ne se 
commettait pas un seul acte d'hostilité, 
chose peut-être inouie jusqu'alors dans 
l'Amérique Septentrionale. On eût dit que 
les Français n'y avaient d'abord échauffé 
la guerre à leur arrivée, que pour l'étein­
dre plus efficacement. 

Mais cette concorde ne pouvait pas du­
rer chez des peuples toujours armés pour 
la chasse, à moins que la puissance qui 
l'avait cimentée, n'employât à la mainte­
nir une grande supériorité de forces. 
Les Iroquois s'apperçevant qu'on négli­
geait ce moyen, revinrent à ce caractère 
remuant que leur donnait l'amour de la 
vengeance et de la domination. Ils eurent 
pourtant l'attention de ne se faire que des 
ennemis qui ne fussent ni alliés, ni voisin» 
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des Français. Malgré ce ménagement, 
on leur signifia qu'il fallait mettre bas les 
armes, rendre tous les prisonniers qu'ils 
avaient faits, ou s'attendre à voir leur pays 
détruit, et leurs habitations brûlées. Une 
sommations si fière irrita leur orgueil. Ils 
répondirent qu'ils no laisseraient jamais 
porter la moindre atteinte à leur indépen­
dance ; et qu'on devait savoir qu'ils n'é­
taient ni des amis à négliger, ni des enne­
mis à mépriser. Cependant ébranlés par 
le ton imposant qu'on avait pris, ils accor­
dèrent en partie ce qu'oiv exigeait d'eux, 
et l'on forma les yeux sur le reste. 

Mais cette espèce d'humiliation aigrit 
le ressentiment d'une nation plus accou­
tumée à faire qu'à souffrir des outrages. 
Les Anglais qui, en 1664-, avaient chassés 
les Hollandais de la Nouvelle-Belge, et 
qui étaient restés en possession de leur 
conquête, qu'ils avaient nommé la Nou­
velle- Yorck, profitèrent des dispositions 
où ils voyaient les Iroquois. Aux semen­
ces de défection qu'ils jettaient dans leur 
âme ulcérée, ils ajoutèrent des présens pour 
les y engager. On tâcha de débaucher 
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pareillement les autres alliés de la France. 
Ceux qui résistèrent à la séduction furent 
attaques. Tous furent invités, et quelques-
uns Ibreés à porter leur castor et les autres 
pelleteries à la Nouvelle-Yorck, où elles 
étaient beaucoup mieux vendues que dans 
la colonie Française. 

Dénonville, envoyé depuis dans le Ca­
nada pour Êiire respecter l'autorité du 
plus fier des rois, souffrait impatiemment 
tant d'insultes. Quoiqu'il fût non seulement 
on état de couvrir ses frontières, mais d'en­
treprendre même sur les Iroquois, comme 
on sentait qu'il ne iiillait point attaquer 
cette nation sans la détruire, on convint de 
rester dans une inaction apparente, jus­
qu'à ce qu'on eût reçu d'Europe les moy­
ens d'exécuter une si extrême résolution. 
Ces secours arrivèrent en 1687 ; et la co­
lonie eut alors onze mille deux cents qua­
rante neuf porsoimes dont on pouvait ar­
mer environ le tiers. 

Avec cette supériorité de forces, Dénon­
ville eut pourtant recours aux armes de la 
faiblesse. Sous prétexte de vouloir termi­
ner les duTérens par la négociation, il abu-
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sa de la confiance que les Iroquois avaient 
dans le P. Jésuite Lambreville pour atti­
rer leurs chefs à une conférence. A peine 
ils s'y étaient rendus qu'ils furent mis aux 
fers, embarqués à Québec et conduits aux 
galères. 

Au premier bruit de cette trahison, les 
anciens des Iroquois firent appeller leur 
missionnaire. '< Tout nous autorise à te 
" traiter en ennemi, lui dirent-ils, mais 
" nous ne pouvons nous y résoudre. Ton 
" cœur n'a point eu de part à l'insulte 
" qu'on nous a faite ; et il serait injuste de 
" te punir d'un crime que tu détestes plus 
" que nous. Mais il faut que tu nous 
" quittes. Une jeunesse inconsidérée pour-
" rait ne voir en toi qu'un perfide qui a 
" livré les chefs de la Nation à un indi-
" gue esclavage." Après ce discours les 
sauvages donnèrent au missionnaire des 
conducteurs qui ne le quittèrent qu'après 
l'avoir mis hors de danger, et des deux 
côtés on courut aux armes. 
Les Français portèrent d'abord H terreur 

chez les Iroquois voisins des grands lacs : 
mais Denonville n'avait ni l'activité, ni 
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la célérité propres à faire valoir ce premier 
succès. Tandis qu'il réfléchissait au lieu 
d'agir, la campagne se trouva finie sans 
aucun avantage permanent. L'audace en 
redoubla parmi les peuplades Iroquoises, qui 
n'étaient pas éloignées des établissements 
Français. Elles y firent à plusieurs repri­
ses les plus horribles dégâts. Les colons 
voyant leurs travaux ruinés par ces dévas­
tations, qui leur ôtaient jusqu'à la ressource 
d'y remédier, ne soupirèrent que pour la 
paix. Le P. Lambreville qui conservait 
encore son premier ascendant sur des es­
prits effarouchés, fit des ouvertures de paix : 
elles furent écoutées. 

Pendant qu'on négociait, un Machiavel, 
né dans les forêts ; le Rat, qui était le eau*; 
vage le plus brave, le plus, ferme le prus 
éclairé qu'on ait jamais trouvé dans l'A­
mérique Septentrionale, arriva au fort de 
Frontenac, avec une troupe choisie de Hu-
rons, bien déterminé à faire des actions 
dignes de la réputation qu'il avait acquise. 
Ou lui dit qu'un traité était entamé ; que 
des députés Iroquois étaient en chemin 
pour le conclure à Montréal ; qu'ainsi ce 
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serai t désobliger le gouverneur F rança i s , 
quo de continuer les hostilités con t re uno 
na t ion avec qui l'on étai t en voie d 'accom­
modement . 

Le Rat , v ivement offensé de ce que les 
Français disposaient ainsi d e l à guerre ot 

«olut de punir cet orgueil outrageant . I l 
dressa une embuscade aux députés ; les 
uns furent tués , les autres prisonniers. 
Quand ceux-ci lui dirent le sujet de leur 
voyage, il en paru t d 'autant plus é tonné , 
quo Denonviue, leur répondit-il, l 'avait 
envoyé pour les surprendre. Poussant la 
feinte jusqu'au bout, il les relâcha tons sur 
l 'heure, A l 'exception d 'un seul qu'il garda, 
disait-il, pour remplacer un de ces Hurons 
tué dans l 'at taque. Ensuite il se rendit 
avec la plus grande diligence à Michilli-
urakinac, où il fit présent "de son prisonnier 
a u commandant Tt rançais oui, n e sachan t 
point que Denonville traitait avec les I ro-
qtiois, fit causer la tête à ce malheureux 
»auvujTe. Dés qu'il fut mort, le l i â t fit v e -
v i r un vieux Irtiqnois, depuis long-temps 
'">piii clu'ï u« Murons, et lui donna la li-

consultcr leurs alliés, ré-
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berté pour aller apprendre à sa nation, que 
tandis que les Français amusaient leurs 
ennemis par des négociations, ils continu­
aient à faire des prisonniers et les massa­
craient. Cet artifice, digne de la politi­
que Européenne la plus consommée en 
méchanceté, réussit au gré du sauvage, le 
Rat. La guerre recommença plus vive 
qu'auparavant. Elle fut d'autant plus 
durable, que l'Angleterre, depuis peu 
brouillée avec la • France, à l'occasion dn 

détronemeirt de Jacques I I , crut de son 
intérêt de s'allier avec les Iroquois. 

Une flotte anglaise, partie d'Europe en 
1690, arriva devant Québec au mois d'oc­
tobre, pour en former le siège. Elle avait 
dû compter sur une faible résistance, par 
la diversion que les sauvages feraient en 
occupant les principales forces de la colo­
nie. Mais elle fut obbligéede renoncer 
honteusement à son entreprise après de 
grandes pertes, trompée dans son attente 
par des causes singulières qui méritent 
quelque attention. 

Le ministère de Londres, en formant le 
projet d'asservir le Canada, avait décidé 
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que ses forces de terre et celle de mer, y 
arriveraient par des mouvemens parallèles. 
Cette sage combinaison fut exécutée avec 
la plus grande précision. A mesure que 
les vaisseaux remontaient le fleuve Saint-
Laurent, les troupes' franchissaient les ter­
res, pour aboutir en même temps que la 
flotte au théâtre de la guerre. Elles y tou­
chaient presque, quand les Iroquois qui 
leur servaient de guide et de soutien, ou­
vrirent les yeux sur le danger qu'ils cou­
raient, en menant leurs alliés à la con­
quête de Québec. Placés, dirent-ils dans 
leur conseil, entre deux nations Euro­
péennes, chacune assez forte pour nous ex­
terminer, également intéressées à notre 
destruction lorsqu'elles n'auront plus besoin 
de notre secours ; que nous reste-t-il, sinon 
d'empêcher qu'aucune ne l'emporte sur 
l'autre ? Alors elles seront forcées de bri­
guer notre alliance, ou même d'acheter 
notre neutralité. Ce système qu'on n'eût 
dit imaginé par la politique profonde qui 
préside à l'équilibre de- l'Europe, détermi­
na les Iroquois à reprendre tous, sous di­
vers prétextes, la route de leurs bourgade». 
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Leurs retraite entraîna celle des Anglais ; 
et les Français en sûreté dans les terres, 
réunirent avec autant de succès que de 
«oncert, toutes leurs forces à la défense de 
leur capitale. 

ETAT DU CANADA A LA PAIX D'UTRECHT. 

Cette vaste contrée s'était trouvée, à 
l'époque de la pacification d'Utrecht, dans 
un état de faiblesse et de misère inconce­
vable. C'était la faute des premiers Fran­
çais qu'on avait vu s'y jetter plutôt que 
«'y établir. La plupart s'étaient conten­
tés de courir les bois. Les plus raisonna­
bles avaient essayé quelques cultures: 
mais sans choix et sans suite. Un terrain 
où l'on avait bâti et semé à la hâte, était 
aussi légèrement abandonné que défriché. 
Cependant les dépenses que faisait la mé­
tropole dans cet établissement, et le com­
merce des pelleteries, donnèrent, par in­
tervalle, quelque aisance aux habitanSi 
Mais ils la perdirent bientôt dans une suite 
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de guerre* malheureuses. En 1714, les 
exportations du Canada ne passaient pas 
cent raille écus. Cette somme, jointe à 
celle de trois cents cinquante mille livres, 
que le gouvernement y versait chaque an­
née, était toute la ressource de la colonie 
pour payer les marchandises qui lui ve­
naient d'Europe. Aussi en recevait-elle 
« peu, qu'on était assez généralement ré­
duit à se couvrir de peaux, à la manière 
des sauvages. Telle était la déplorable si­
tuation du plus grand nombre des vingt 
mille Français, qu'on comptait clans ces ré­
gions immenses. 

POPUtATIO» DU CANADA, ST DISTRIBUTION 
DE SES HABITANTS. 

Le bon esprit qui se répandit alors dans 
uno grande partie du globe, tira le Canada 
de l'engourdissement où il avait été si 
longtemps plongé. On voit jmr les dé­
nombrements do 1753 et de 175S, qui ont 
donné à-peu-prés les mêmes résultats, que 



la twpulation s'y éleva à quatre-vingt-onze 
mule âmes, indépendamment des troupes 
réglées, qui furent plus ou moins multi­
pliées, selon les circonstances. 

Co calcul ne comprenait pus les nom­
breux allies, répondus dans un espace de 
douze cents lieues de long, sur une assez 
gronde largeur ; ai même les seize mille 
Indiens domiciliés ati centre ou dans le 
voisinage des habitations françaises. Les 
uns ni les autres ne furent jamais sujets. 
Au milieu d'une grande colonie Europé­
enne, les moindres ]*>upltidcs gnrdnicnt 
leur indépendances. Tous les hommes 
mrlent de la liberté ; les «images seuls 
la possèdent. Ce n'est pus simplement la 
nation entière, c'est l'individu qui est vrai­
ment libre. La sentiment do son indé­
pendance agit sur toutes ses pensées, sur 
toutes ses actions. II entrerait dans le pa­
lais d'un despote de l'Asie, comme dans la 
cabane d'un laboureur,sans s'être ébloui ni 
des richesses, ni de la puissance. C'est 
l'espèce, c'est l'homme, c'est son égal qu'il 
aime et qu'il respecte. Il ne pourrait que 
haii un maître et le tuer. 
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Une partie des habi tants fie la colonie 
Française était concentrée dnns trois vi l ­
les. Québec, capitale du Cunadn, e s t a 
quinze cents lieues de la France, et à cent 
vinirt lieues de la mer . Bâtie en amph i ­
théâtre sur une péninsule formée pur le 
flenvo Saint-Laurent et par la r ivière 
Saint-Charles, elle domine de vastes cam­
pagnes qui l 'enrichissent, et une rade t res-
«ûre, ouverte à plus de doux cents vais­
seaux. Son enceinte est de trois milles. 
Le» catix et les rochers en couvrent les 
d m tiers, et la défendent encore mieux 
que les fortifications élevées sur les r em­
parts qui coupent la péninsule. Ses mai­
sons «ont d'une assez bonne archi tecture. 
On y comptait environ dix mille âmes an 
commencement de 1759. C'était le centre 
du commerce, et le siège du gouverne­
ment . 

La ville des Trois-Riviéres, bâti e d ix 
ans après Québec, et située trente lieues 
plus haut , dnt sa naissance à la facilité que 
les sauvages du Nord devaient y t rourer 
nour faire leurs échanges. Mais cet é ta ­
blissement qui fut brillant dans son ori-
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ginc, n'a jamais pu pousser sa population 
au-delà de quinze cents habitants ; parce 
que le commerce des pelleteries ne ta rda 
pas à se détourner de ce marché, pour sa 
porter tout entier à Montréal. 

C'est une isle longue de dix l ieues, 
large de quatre nu plus, formée par le fleu­
ve Saint-Laurent, soixante lieues au-des-
mis de Québec. De tous les pays qui l 'en­
vironnent, il n'en est point où le c l imat 
soit aussi doux, la nature aussi belle, la 
terre aussi fertile. Quelques cabanes qui 
s'y étaient comme formées au hasard en 
](>+<), se changèrent en une ville régulière­
ment bâtie et bien pereée, qui contenait 
quatre mille habitants. Elle fut d 'abo d 
exposée aux insultes des sauvages : mais 
on l'entoura d'une mauvaise palissade, e t 
bientôt d'un mur crénelé d'environ qu inze 
pieds de hauteur. Elle dégénéra, lorsque 
les incursions des Jroqiiois obligèrent les 
Français de jetter des iorts plus loin, pour 
«'assurer du commerce des fourrures. 

Les autres colons qui n'étaient point 
renfermés dans les remparts de ces trois 
villes, n'habitaient point do bourgades: 
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mais ils étaient épars sur les rives du fleu­
ve Saint-Laurent. On n'en voyait point 
auprès de son embouchure. Le terrain y 
est montueux, stérile, et ne laisse pas 
mûrir les grains. Les habitations com­
mençaient, au Sud cinquante lieues, au 
Nord vingt lieues, plus bas que la ville 
de Québec ; fort éloignées entre elles, et 
eur des terres d'un médiocre rapport, Ce 
n'était qu'au voisinage de cette capitale 
que commençaient les champs vraiment 
fertiles, mais dont la bonté croissait à me­
sure qu'on avançait vers Montréal. Rien 
de plus délicieux à voir que les riches bor­
dures de ce long et vaste canal. Des bois 
jettes çà et là, qui décoraient des monta­
gnes chevelues ; des prairies couvertes de 
troupeaux ; des champs couronnés d'épis ; 
des ruisseaux qui se perdaient dans le 
fleuve, des églises et des châteaux que 
l'on découvrait de distance en distance au 
travers des arbres : tout cela formait une 
continuité de paysages que l'œil ne se las­
sait pas d'admirer. Ce spectacle touchant 
ne s étendait pas loin de la rivière ; et voi­
ci pourquoi. 
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Lorsque le ministère de France entre­
prit de former un établissement dans le 
Canada, il donna un terrain assez étendu 
aux hommes actifs ou malheureux qui 
voulurent s'y fixer. Mais, comme on in­
troduisit, à la même époque, dans cette ré­
gion, la coutume de Paris qui ordonne que 
tous les descendants d'un chef de famille 
aient une part égale à sa succession, ce 
domaine fut réduit à rien ou presque rien, 
par des partages multipliés, dans une lon­
gue suite de générations. 

Si, comme le bien public l'aurait exigé, 
les loix eussent assuré l'indivisibilité do 
la possession au fils aîné, la province au­
rait pris une autre face. Le père, poussé 
à i'èooncmie et au travail par le désir de 
préparer un sort heureux à ses autres en­
fants, aurait demandéjde nouvelles terres ; 
et il les eût couvertes de bâtimens, de 
troupeaux, de moissons, et il aurait placé 
sa nombreuse postérité. Les nouveaux 
propriétaires auraient suivi, à leur tour, cet 
exemple d'une tendresse très bien enten­
due ; et avec le temps, la colonie entier», 
aurait été peuplée et cultivée. 
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Les avantages de cette politique, qui 
avaient échappé à la cour de Versailles, 
la frappèrent enfin en 1745. Elle défen­
dit la division ultérieure de toute planta­
tion qui n'aurait pas un arpent et demi de 
front, sur trente ou quarente de profon­
deur. 

Au Canada, la nature elle-même diri­
geait les travaux du cultivateur. Elle lui 
avait appris à dédaigner les terres aquati­
ques, sablonneuses ; celles où le pin, le sa­
pin, le cèdre cherchaient un asile isolé. 
Mais quand il voyait un sol couvert d'éra­
bles, de chênes, de hêtres, de charmes et de 
merisiers, il pouvait lui demander d'abon­
dantes récoltes de. froment, de seigle, de 
maïs, d'orge, de lin, de chanvre, de tabac, 
de légumes, et d'herbre potagères de toutes 
les espèces. 

La plupart des habitants avaient une 
vingtaine de moutons, dont la toison leur 
était précieuse ; dix ou douze vaches qui 
leur donnaient du lait ; cinq ou six bœufs 
consacrés au labourage. Tous ces ani­
maux étaient petits, mais d'une chair ex­
quise. Ils faisaient portion d'une aisance 
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inconnue, en Europe, aux gens de la cam­
pagne. 

Cette espèce d'opitlence permettait aux 
colons d'avoir un assez grand nombre de 
chevaux qui n'étaient pas beaux, mais 
durs à la fatique, et propres à faire sur la 
neige des courses prodigieuses. Aussi se 
plaisait-on à les multiplier dans la colonie, 
et poussait-on co goût jusqu'à leur prodi­
guer pendant l'hiver des grains que les 
hommes regrettaient quelques fois en 
d'autres saisons. 

Telle était la position des quatre-vingt-
trois mille Français dispersés ou réunis sur 
les rives du fleuve Saint-Laurent. Au 
dessus de sa source et dans les contrées 
connues sous le nom de pays d'en haut, on 
en voyait huit mille plus communément 
adonnés à lâchasse et au commerce, qu'à 
l'agriculture. 

Leur premier établissement était Cata-
racoui (1) ou le fort de Frontenac, bâti en 
1671 à l'entrée du lac Ontario, pour arrê­
ter les incursions des Anglais et des Iro-

i (1) Aujourd'hui Kinston, 
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•JHOIS . La l*uc de ce lieu servait de port 
* la marine marchande et militiiirc qu'on 
avait formée sur cette esjièee de mer, où 
ta tempêtes n« sont guère moins fréquen­
te», ni moins terribles que sur l'Oeéen. 

Entre le lac Ontario et le lac Erié, qui ont 
chacun trois-cents lieues de circuit, est un 
continent «la quatorze lieues. Cette terre 
<wt coupée vers le milieu ]>ar le fumeux 
«Saut de Niagara, qui par sa hauteur, sa 
largeur, m forme, et parla quantité, l'im­
pétuosité de ses eaux, passe avec raison 
pour la plu» étonnant* cataracte du monde. 
C'est an dessus de cette magnifique et ter­
rible cascade, que la France avait élevé 
<l(si fortifications dans le dessein d'empô-
chrr les snivages de porter leurs pellete­
ries à la nation rivale. 

Au-dclidu lac Erié s'étend uno terre 
distinguée nous le nom do Détroit. Elle 
lurpame tout le Canada par la douceur du 
climat, par îa beauté, la variété du paysa-
se, pnr fa fertilité du sol, par l'abondanc« 
do la chnmc et de la pêche. La nature a 
t*mi pnxlijrué, pour en faire un séjour dé­
licieux. Mnisccne fut pas la beauté du 
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heu qui engagea les Français à s'y établir 
vers le commencement du siècle : ee fui 
plutôt le voisinage de. plusieurs nations 
sauvages , dont on pouvait tirer Iwaucoup 
do fourrures. Ce commerce s 'accrut avoo 
nsscx de rapidité. 

L e succès de ce nouvel établissement, 
fit décheoir le poète do Micliillimakiriae, 
placé cent lieues plus loin, entre le laa 
Micbiipui, le lae Hurou et le lae Supérieur, 
tous trois navigable*. IM plus grande j«ir-

du commerce qu'on y taisait avec, h * 
naturels «la puys, se |«>rta uu Uêtruit, où 
il se fixa. 

Outre les forts dont nous venons de par* 
1er, on en voyait do moins considérable», 
é levé çà et là sur des rivières ou dans de» 
gorges do m o n t a g e s . Car le premier 
«ent iment de l ' intérêt est la défiance , e t 
non premier mouvement , j»nr l 'a t iaquo 
«m {MOT la défense. Chacun de ces fort» 
ava i t nno garnison, qui couvrait de se» 
a rmes les Français établis aux environs. 
IV, leur réunion résultait le nombre d e 
hui t mille t racs , qu 'on comptait dans les 
pays (fen haut. 
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MŒURS DBS FRANÇAIS CANAD[EN;S 

Peu de colons avaient les mœurs qu'on 
leur aurait désirées. Ceux que les tra­
vaux charapétres fixaient à lacampagne, 
ne donnaient durant l'hiver que des mo­
ments au soin du leurs troupeaux, et à 
quelques autres occupations indispensa­
bles. Le reste du temps était consumé 
dans l'inaction, au cabaret, ou à courir sur 
la neige avec des traîneaux, comme les 
citoyens le* plus distingués. Quand le 
printemps les ap]>elait au travail indis­
pensable de» terres, ils labouraient super­
ficiellement sans engrais, ensemençaient 
sans soin, et rentraient dans leur profond 
loisir, en attendant la saison de la maturi­
té. Dans un pays où les habitants étaient 
trop glorieux ou trop iudolens pour s'enga-

fer à la journée, chaque famille était ré-
uite i faire elle-même sa récolte ; et l'on 

no voyait |»oint cette vive alégresse, qui 
dans les beaux jours de l'été, anime des 
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moissonneurs réunis pour dépouiller en­
semble do vastes guéréts. 

D'où venait cet excès de négligence ou 
de paresse 1 De plusieurs causes. I * froid 
excessif des hivers qui suspendait le cours 
des fleuves, enchaînait toute l'activité des 
hommes. L'habitude du repos, qui, du­
rant huit mois, était comme lu suite d'une 
saison si rigoureuse, rendait le travail in-
siiportnblc, même dan.* les lteaux jours. 
La passion t ics urines qu'oc itvuit excité à 

dessein p a r m i c e s h o m m e s e o t i n u ' c n s ei 
tiers, achevait ti«» l e s débouter des tr.ivuux 
champêtres. Uniquement épris de la gloi-
re militaire, il» n'aimaient rien tant que 
la guerre, quoiqu'ils la fissent sans paie. 

Les habitants des villes, surtout de la 
capitale, passaient l 'hivcrcommo rété.dnns 
une dissipation générale et continuelle. 
On ne leur trouvait aucune sensibilité | n m r 
le spectacle deda nature, ni ]>oiir l e s p l a i ­

sirs de l'imagination ; nul g e ù t [Kjur les 
sciences, pour les arts, jxiur l a lecture, 
pour l'instruction. L'amusement était l'u-
uique j>assion ; et la danse faisait, dans 
l e s assemblées, les délices de tous les âges. 
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Q U E L S OBSTACLES LE G O W E B S E M E N T 

OPPOSAIT A LA CULTURE, A L ' I N D U S T B I B 

ET A LA PECHE. 

L'oisiveté, !:i frivolité n'auraient pas 
pris cet ascendant nu Canada, si le gou­
vernement avait y occupé les esprits à 
des objets utiles et solides. Mais tous les 
colons y devaient, sans exception, une 
obéissance aveugle à une autorité pure­
ment militaire. L a marche lento et sûre 
des loix, n'y était pus connue. L a volon­
té du chef ou de ses lieutenants, était un 
oracle qu'on ne ivmvait inertie interpréter, 
un décret terrible qu'il (allait subir sans 
examen, f.es délais, les représentations, 
étaient des crimes aux yeux d'un despote, 
ui avait usurpé le pouvoir de punir ou 
'absoudre |*ir su simple parole. Il tenait 

dans se* main» les grices et les [veines, les 
récomjicnRcs et les destitutions, le droit 
d'emprisonner sans ombre de délit, le droit 
plus redoutable encore de faire révérer 
comme des actes de justice, toutes les ir­
régularités de son caprice. 
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Cet absolu pouvoir ne se borna put dan* 
les premiers temps aux choses dépendan­
tes de la guerre et de l'administration po­
litique. Il s'étendit i la jurisdiction civdc. 
Le gouverneur décidnil arbitrairement et 
sans appel, de tons les procès qui s'éle­
vaient entro les colons. HetiretuKmeat 
ces contestations naissaient rarement dans 
nn pays où tout était jiour ainsi dire, en 
commun. Une autorité si dangereuse fut 
maintenue jusqu'en H>03, éjioqitc à laquel­
le on ériçea dans ta capitule un tribunnl 
pour juger définitivement tous tes procès 
de la colonie. Lti coutume de Paris, mo­
difiée par des combinaisons locales, forma 
le eode de se» loix. 

Ce code ne fut point mutilé ni défiguré 
par un mélange de loix fiscal». L'admi­
nistration des finances ne percerait au 
Canada que le cinquième du produit des 
fiefs i chaque vente ; qu'une légère con­
tribution des habitant» do Quélwc et de 
Montréal pour l'entretien des fortification* 
de ces places j que quelques droits i l'en­
trée, à la sortie de» denrées et de» mar­
chandises. Ces objets réunit ne produi-



Muent au fisc, dans les temps les pins flo-
rinonUdc h colonie, que 21)0.200 livres. 

Les terres u 'étaient [ms imposées par le 
gouvernement ; mais elles é ta ien t gre­
vées d'autres charges, l ' e s les premiers 
jours de cet établissement, le roi faisait à 
v s officiers civils ou militaires, e t à d'au­
tres de ses sujets qu'il voulait récompen­
ser ou enrichir, des coueessions qui avaient 
depuis deux jusqu'à six licites en qnnrré. 
Ce» grands propriétaires hors d 'é tat , par la 
médiocrité de leur fortune, on pur leur 
{«u d'aptitude à la culture, do mettre en 
videur de si vastes possessions, furent 
comme forer» .•!«• ir.s distribuer à îles soldats 
vétérans on à d'autres colons pour une re­
devance jn.'r]x'tiiel!o. 

Chacun de ces vassaux recevait ordinai­
rement quatre-vingt-dix arpents de terre, 
e t s'engageait à donner annue l lement à 
«on seigneur un ou deux sons par arpent , 
et un dmù-mino t de bled pour la conces­
sion entière : il s 'engageait à moudre à son 
iiiotihn, et a lui eéder, pour droit de m o u ­
ture, la quatorzième partie de la (urine ; il 
s'engageait a lui payer un douzième pour 
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les lods et ventes, et restait soumis au 
droit tic retrait. 

Tan t d'entmves jetées d'avance sur l'a­
griculture, mirent la colonie dans l'impuis­
sance do payer ce qui lui fallait tirer de la 
métropole. L e ministère de France en 
fut enfin si convaincu, qu'après s'être tou­
jours obstinément refusé à l'établissement 
de* manutàcturcs en Amérique, il crut, en 
1706, devoir même les y encourager. 
Mais ses invitations tardives ne prodni-
sirent que de Guides efforts. Peu de toiles 
Communes, et quelques mauvaises étoiles 
de laine, épuisèrent toute l'industrie *'es 
colons. 

L e s pêcheries ne les tentaient epière 
plus que les manuliiLturcs. La seule qui 
I ut un objet d'exportation, était celle du 
loup-marin. 

Durant l'intervîille des deux dernières 
guerres, qui fut le temps le plus florissant 
«le la colonie, ses exportations ne passeront 
|«as 1,200,000 lib. eu pelleteries. S00,000 I. 
vu castor, 250,000 lil>. en Imite de lotip-
morin, une pareille somme en farine» ou 
en pois, e t 150,000 lib. en bois de tontes 



,r\o*jiéce$. Ces objets ne formaient cim-
que année qu'un total de 2,650,000 Jib. ; 
nomme insuffisante, jxiur payer les mar­
chandises qui arr ivaient de Isi métropole. 
L<- gouvernement remplissait le vide. 

Is iMT» EXIGÉS DANS I.E CANADA. D É P E N ­

S E S m'y JAISAIT LE MINISTAIIE y.rc. 

Dans les commencements de la posses­
sion du Canada, les França is n'y voya ien t 
presque point d 'urgent . Le |>eu qu 'en up-
|<ortaicnt ceux qui venaient successive­
ment s'y établir, n 'y séjournait pas long­
t e m p s ; pnree que les beso in* de lu colonie 
l'en faisaient, priimpteuient sortir. C ' é t a i t 
un inconvénient qui ralentissait le com-
mejrce.ct retardait les progrès de l 'agricul­
tu re . L a cour de Versai lies lit fabriquer, 
en 1670, pour tous ses établissements d 'A­
mérique, une monnaie à laquelle on donna 
un coin particulier, et une valeur idéale, 
d 'un quart plus forte que celle des espèces 
qui circulaient dans la métropole. Mais 



cet expédient ne procura pas l 'avantago 
qu'on s'en était promis, iln moins pour la 
Non voile-Franco. On jugea donc conve­
nable , vers la (in du siècle dernier, de 
substi tuer en Canada le jiapicr aux m é ­
taux , pour le payement des Iroitjies, et pour 
les mitres dépenses du gouvernement . 
Cette invention réussit jusqu 'en 1713, où 
l'on cessa d'être tidéle aux engagement» 
contractés par les administrateurs tic lu co­
lonie. Les lettres de c h a n c e qu 'ils t i raient 
sur le fisc de la métropole, ne furent pas 
acqui t tées ; et dés lors lomdérent dans 
l 'avilissement. On les liquida en 1720, 
niais avec perte de cinq huit ièmes. 

C e t événement fit reprendre nu Canada 
l 'usage de l 'argent, qui no durit qu ' env i ­
ron deux ans. Les négociants, tous ceux 
«les colons qui avaient des reluises à rail* 
«•11 F i ance , trouvaient embarrassant, coû­
teux et dangereux d'y envoyer des espè­
ces ; et ils furent les premiers à solliciter 
le rétablissement du papier-monnaie. 
On fabriqua des cartes qui [notaient l 'em­
preinte désa rmes de France et de Nava r ­
re , et qui étaient s ignées par le gouver-



neur, l'intendant et le contrôleur. Il y en 
avait de vingt-quatre, de douze, de six, de 
trois livres ; et de trente, de quinze, de 
sept sous six deniers. Leurs videurs réu­
nies ne s'élevaient pas au-dessus d'un 
million. Lorsque cette somme ne suffisait 
pas pour les besoins publics, on y suppléait 
|*iracs ordonnances signées du seul inten­
dant, première Junte ; et non limitées pour 
le nombre, abus encore plus criant. Les 
moindres étaient de vingt sous, et les plus 
considérables de cent livres. Ces différents 
papier» circulaient dans la colonio ; ils y 
ft-mplisiricnt le» fonctions de l'argent 
jusqu'au mois d'octobre. C'était la sai­
son la plus reculée où les vaisseaux dus­
sent partir «lu Canada. Alors on conver­
tissait tous ces |Kipicrs en lettres de change, 
qui devaient être acquittées en France par 
1« gouTcrnement, qui était censé en avoir 
employé la valeur. Muis la quantité s'en 
était tellement uecrne, qu'en 1754 le trésor 
du prince n'y pouvait plus niflire, et qu'il 
fallut en éloigner le paiement. Une guer­
re malheureuse, qui survint deux ans 
«prés, en grossit encore le nombre, nu 



point qu'elles furent décri tes. Bientôt le* 
marchandises montèrent hors dp prix ; et 
comme, à raison des dépenses énormes de 
la guerre, le» grand consommateur était le 
roi, ce fut lui seul cjni supporta le discrédit 
du papier, et le préjudice de ta cherté. L e 
ministère, en 1759, fut fureè de suspendre 
le paiement des lettres de change, jusqu'à 
ce qu'on en eût démêlé ln source et la va­
leur réelle. La masse en était effrayante. 

L e s dépens* annuelles du gouverne­
ment pour le Otnudii.tpii ne passaient pas 
tjnnlre cents mille limites, en 17'i!>, et qui, 
avant 17W, ne s'étaient r.uimis élevées ttU-
dcssiLH de dix-sept cents nulle livres, n'eu­
rent plus de lwrues nprfe cette époque. 
L 'an 1750, coûta deux millions cent mille 
livres. L 'an !7,'>l,d.-ux millions sept cent* 
mille livres. L'an 1752, quatre millions 
quatre-vingt-dix mille l ivres. L'an 1733, 
cinq millions (roi* cents mille livres. L 'an 
175*, quatre millions quatre cent» cin­
quante mille livres. L 'on 17 J5. six millions 
cent mille livres. L'un 1756, onze million» 
trots cent» mille livres. L 'an Î757, d ix-
neuf millions deux conta cinquante saille 
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livra. L'an 175H, vingt-sept million» 
nouf cents raille livres. L'an 1759, vingt-
six millions. Le» huit premiers mois de 
l'an 1760, treize millions cinq cents 
mille livre». De ces sommes prodigieuses, 
il était dû à la paix quatre-vingts millions. 

On remonta à l'origine de cette dette 
impure. Ixs malversations furent effrayan­
te*. Quelques-uns de ceux qui étaient 
devenus prévaricateurs, \m l'ulnis du pou­
voir illimité que le gouvernement leur avait 
accordé, furent flétris, Imunis, dépouillés 
d'une partie d© leurs Wgandages. D'au-
t m , non moiua coupables, répandirent 
l'or à plein** mains j cchap|>erent à la res­
titution, i l'infamie, et jouirent insolem­
ment d'une fortune si criminellement 
acquise. Les lettres de change furent 
réduites i la moitié, et les ordonnances nu 

tuart do la valeur. Les unes et les autres 
iront payées en contrats à quatre pour 

o«nt qui tombèrent dans le plus, grand 
avilissement. 

Dans la dette de quatre-vingts millions, 
le» Canadiens étaient porteurs de trente-
«juatre millions d'ordonnances, et de sept 
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millions de lettres dp change. Leur panier 
subit la loi commune : mais la Grande-
ttreingne, dont ils étaient devenus le» 
sujet», obtint pour eux «m dédommagement 
«le trois millions en contrats, et de six 
cents mille franc» en argent ; do sorte 
qu'ils reçurent cinquante-cinq pour cent 
de leurs lettre» de change, et trente-quatrs 
pour cent de leurs ordonnances. 

î>IFFICl!LTf-S «L'B l.A FRANCK AVAIT A 
VAINCRE POl/R TtitfcK l'N l'AHTI AVANTA­
GEUX DU CANADA. 

On ne peut disconvenir que la nature 
n'opposât quoique obstacle aux entreprise» 
do la politique. Le fleuve Saint-Laurent 
est fermé six mois \<nr les glace». Le res­
te du temps, ce sont de» brouillards éjmis, 
des courons rapides, des bancs de subie, e t 
des rochers i ilcnr d'eau, <pii rendent la 
navigation impraticable durant la nuit, 
dangeureuso pendant le jour. Depuis 
Québec jusqu'à Montréal, la rivière n'est 



pr&Uqtmblc q u e jx>ur d e s M t i m e n s d e t ro i s 
c e n t » t o n n e a u x ; e t e n c o r e s o n t - i l s t r o p 
• a u v e n t c o n t r a r i é s p a r d e s v e n t a t e r r i b l e s , 
qni le* r e t i e n n e n t q u i n z e j o u r s on t ro i s 
s e m a i n e s d a n s c e c o u r t t r a je t . D e M o n t r é a l 
an l a c O n t a r i o , 1rs v o y a g e u r s t r o u v e n t 
j u s q u ' à i i x c a t a r a c t e s , q u i les r é d u i s e n t à 
la t r i s t e n é c e s s i t é «le d é c h a r g e r l e u r s c a ­
no t» , e t île les ]*>rler a v e c les m a r c h a n ­
dise*, ]ttr des r o u t e s d e t e r r e a s s e z c o n s i d é ­
rab les . ( 1 ) 

L o i n d ' e n c o u m i r e r l ' h o m m e à v a i n c r e l a 
nature, o n n ' i m a g i n a q u e d e s p r o j e t s r u i ­
n e u x . P o u r a v o i r l ' a v a n t a g e s u r l e s A n g l a i s 
d a n s le e o m t i i e r e e d e s p e l l e t e r i e s , on é l e v a 
t r e n t e - t r o i s ferts a u n e l ' r a m l e d i s t a n c e l e s 
u n s d e s autre-*, L e s o i n d e les c o n s t r u i r e , 
d e les t i j i | > M v i . ^ . i i n i r r . d é t o u r n a les C a n a ­
d i e n * d < s s , » ! s t r a v a u x qu i d e v a i e n t l es 
oectlJHT. C e t t e m é p r i s e les j e t t i l d a n s UIlO 
route s e m é e d ' é e u e d s e t d e | i é r i l s . 

L e » nnuvut ' e s n e v o y a i e n t j m s a n s i n ­
q u i é t u d e ne lo r ine r d e s é t a b l i s s e m e n t s q u i 
|K>iivuiei i t m e n a c e r l eu r l ibe r t é . C e s souj>-
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çcms leur mirent les armes à la main, et 
la colonie Ait rarement sans guerre. La 
nécessité rendit soldats tons les Canadiens. 
Une éducation mâle et toute militaire les 
endurcissait de bonne heure à la fatigue, 
et les familiarisait avec le danger. A 
|K'ine sortis de l'enfance, on les voyait 
(Kireonrir un continent iisur.nse, l'été en 
canot, l'hiver à pied, au travers des neiges 
et des «laces. Connue i! n'avaient <{u'«n 
fusil jKiur moyen île sulisislunee, ils étaient 
coiitmuelli-nuMi' exposes » mourir de faim", 
mais m u in* les clirayail, («i.s m é n i i ' le 
danser tle tomber entre les mains des Sau­
vages, qui avaient épuisé tout leur génie 
à imaginer, pour leurs ennemis, des sup­
plices, dont le plus doux était la mort. 

IJCS arts sédentaires de la paix, les tra­
vaux suivis de l'agriculture, ne [Kjuvaient 
pas avoir d'attrait pour des hommes accou­
tumés à une vie active, înnis errante, La 
cour, qui ne voit ni ne commit les douceurs 
et l'utilité de la vie rustique, augmenta 
l'aversion que les Canadiens eu avaient 
conçue, en versant exclusivement les grâ­
ces et les honneurs sur les exploits guer 



riers. La noblesse fut l'espèce de distinc­
tion qu'on prodigua le plus, et qui eut des 
suites plus funestes. Non seulement elle 
plongea les Canadiens dans l'oisiveté, 
mais elle leur donna encore un penchant 
invincible pour tout ce qui avait de l'éclat. 
Des produits qui auraient dû être consa­
crés à l'amélioration des terres, furent pro­
digués en vaines parures. Un luxe rui­
neux couvrait une pauvreté réelle. 

ORIGINE DE LA GUERRE DES ANGLAIS ET 
DES FRANÇAIS DANS LE CANADA. 

Tel était l'état de la colonie, lorsque le. 
gouvernement en fut confié, en 17'17, à la 
Gallissonière, qui joignait, à des connais­
sances étendues un courage actif, et d'au­
tant plus inébranlable,qu'il était raisonné. 
Les Anglais voulaient étendre les limites 
de la Nouvelle-Ecosse ou de l'Acadie, jus­
qu'à la rive méridionale du fleuve Saint-
Laurent. Il jugea que ces prétentions 
étaient injustes, et il résolut de les resser-
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rer dans la péninsule où il croyait que les 
traités même les avaient bornés. L'am­
bition qui les poussait dans l'intérieur des 
terres, singulièrement du côté de l'Ohio 
ou de la Belle-Itivière, ne lui paraissait 
pas moins outré. Les Apalaches, à son 
avis, devaient être les limites de leurs pos­
sessions ; et il se promit de ne pas leur 
laisser franchir ces montagnes. Le suc­
cesseur qu'on lui donna, pendant qu'il 
rassemblait les moyens de soutenir ce vas­
te dessein, embrassa ses vues avec totito 
la chaleur qu'elles pouvaient inspirer. On 
vit s'élever de tous côtés des forts qui 
devaient donner de la solidité à un systè­
me que la cour avait adopté, peut-être 
sans en prévoir, peut-être sans en peser 
assez les suites. 

Alors commencèrent entre les Anglais 
et les Français de l'Amérique-Septentrio­
nale, des hostilités plutôt autorisées qu'a­
vouées par leurs métropoles. Cette guerre 
sourde convenait extrêmement au minis­
tère de Versailles, qui, réparait peu à peu 
les pertes qu'il avait faites. Des échecs 
réitérés ouvrirent enfin les yeux à la 
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Grande-Bretagne, sur la politique de sa 
rivale. Georges I I pensa qu'une situation 
équivoque ne convenait pas à la supériorité 
de ses forces maritines. Son pavillon reçut 
l'ordre d'insulter le pavillon Français sur 
toutes les mers. Il avait pris ou dispersé 
tous les vaisseaux qu'il avait rencontrés, 
lorsqu'on 1758 il cingla vers l'Isle-Royale. 

LES ANGLAIS ATTAQUENT LE CANADA. ILS 
Y ÉPROUVENT D'ABORD DE GRANDS RE­
VERS. CAUSES DE CES INFORTUNES. 

La conquête de l'Isle-Royale ouvrit le 
chemin, du Canada. Dés l'année suivante, 
on y porta la guerre, ou plutôt on y multi­
plia les scènes de carnage dont cet im­
mense pays était depuis longtemps le théâ­
tre. Voici quel en était le principe. 

Les Français établis dans ces contrées y 
avaient poussé leur ambition vers le Nord, 
où les belles pelleteries étaient en plus 
sfrande abondance. Lorsque cette veine 
de richesses tarit ou diminua, le commerce 
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se tourna vers le Sud, où l'on découvrit 
l'Oljio, qui mérita le nom de Belle-Rivière. 
Elle ouvrait la communication naturelle 
du Canada avec la Louisiane. En effet, 
quoique les vaisseaux qui entrent dans le 
neuve Saint-Laurent s'arrêtent à Québec, 
la navigation continue sur des barques 
jusqu'au lac Ontario, qui n'est séparé du 
lac Erié que par un détroit sur lequel la 
France éleva de bonne heure le fort 
Niagara. C'est-là, c'est au voisinage du 
lac Erié que se trouve la source de l'Ohio, 
qui arrose le plus beau pays du monde, et, 
qui, grossi par plusieurs rivières, va porter 
le tribut de ses eaux au Mississipi, dont il 
augmente la majesté. 

Cependant les Français ne faisaient 
aucun usage d'un canal si magnifique. 
Les faibles liaisons qui subsistaient entre 
les deux colonies, étaient toujours entrete­
nues par les régions du Nord. La nou­
velle route, beaucoup plus courte, beau­
coup plus facile que l'ancienne, ne com­
mença à être fréquentée que par un corps 
«le troupes qu'on envoya du Canada, en 
1739, au secours de la Louisiane, qui était 
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en guerre ouverte avec les sauvages. 
Après celte expédit ion, la route du Sud 
retomba dans l 'oubli , dont clic ne sortit 
« t i t re qu'en 1753. Ce fut l'éjioquc où 
l 'on éleva plusieurs petits forts sur i'Ohio, 
dont ou étudiait le cours depuis quat re ans . 
Lo plus considérable de ces forts, reçut le 
mua du gouverneur Duquesne, qui l 'avait 
imt batir. 

L i i colonies Anglaises ne puren t voir 
•vun chagrin s 'élever derrière e u x des 
établissements Français , qui , joints aux 
ancien», «emblaient les envelopper. Elles 
erauruireut que les A («lâches, qui devaient 
« • m u l e limites naturelles a u x deux na-
i ions, ne fussent une barrière insuffisante, 
cutilri' les entreprises d'un voisin inquiet 
et I K ' I I I I J U C I I X . Dans cette défiance, elles 
passèrent el les-mêmes ces cé lèbres mon­
tagne*, pour disputer s la nat ion rivale la 
poMf«ion do l a Bel le-Rivière . Cet te pre­
mière, démarche ne fut pas heureuse . On 
liattit les détachements qui se succédaient ; 
un détnii t i l les forts à mesure qu'i ls s'éle­
vaient . 

Pour arrêter le cours de ces disgrâces, 
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et venger l'iifl'ront qu'elles imprimaient à 
la nation, la niétrv>jK)!e fit passer des forces 
considérables uu Nouveau-Monde, mm les 
ordres de Broddoek. Ce général «liait 
attaquer, dans l'été de 1735, le fort I)u-
quesno avec trente-six canons et six mille 
lioaimestlorsqu'il fut surjwi*.' à quatre lieues 
de la place, par deux cents cinquante 
Français, et six cents cinquante Sauvages, 
qui exterminèrent son nrinec. Ce revers 
inexplicable arrêta la marche des trois 
Cor]» nombreux, qui aliment fondre ï»ur le 
Caundu. I«a teneur les ob l i gea de rega­
gner leurs quurlii-rs ; el dans lu cuni|xi|mc 
suivante, lu eircou.s|MCtiou lu phi» iimidu 
acconijaurna tous leurs mouvements. 

Cet embarras enhardit les Françak. 
Maltrrè l'infériorité |>rodigieus© de leur» 
force», ils osèrent, au mois d'août de. l'an 
175<>, se présenter devant Oswego. Celait 
Originairement uu magasin fortifié a l'em­
bouchure de la rivière de Chouegucii, sur 
le lac Ontario. Situé presque au centre 
du Canada, l'avanlasie de sa position y 
avait toit élever successivement plusieurs 
ouvrage, qui l'avaient rendus un des meil-



— 68 — 

i< u n postes de ces contrées, 11 é ta i t dé -
ii-n«ltt par dix-huit cents hommes , qui 
ava ien t cent vingt et une pièces d 'art i l le­
r ie , c l «ne grande abondance de muni t ions 
de. tontes les espèces. Malgré nui t de 
soutien», il so rendi t , après quelque* jours 
d 'une at taque v ive e t audacieuse, à trois 
î i i l lc homme.» qu i en formaient le sièsçe. 

Cinq mille cinq cents Français et dix-
iimt eenfJi Sauvages , marchèrent dans le 
moi» d'août de l ' année suivante au fort 
trtwrgc, situé fur le lac Sa in t -Sacrement , 
-t ta^ajàù avec raison comme le boulevard 
<ie* établissements Anglais ; c o m m e l 'en­
trepôt où devaient se réunir les forces 
ichtiiiéi-s contre h* Canada. Lu nnture 

« t l'art avaient tout tint pour rendre im­
praticables les chemins qui conduisaient à 
cette place. 1 )<•.•» corps distribués de dis­
tance en dis tance, dans le» meil leures 
positions, é taient encore venus au secours 
de l 'art e t de ta na ture . Cependant ces 
<>>MtAc)e« furent surmontés avec nue intel­
ligence, une intrépidité, qui no deman­
daient qu'un théâtre plus connu, pour e m ­
bellir l'histoire. Les assaillants, après avoir 
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massacré ou mis en fuite nu grand nombre 
de leurs ennemis, arrivèrent devant la 
pince, où ils réduisirent deux mille deux 
cents soixante-quatre hommes à capituler. 

Ce nouveau mnlhcur réveilla les Anglais . 
Leurs généraux s appliquèrent, durant l 'hi­
ver, à mettre de ln discipline dans les 
diflèrenU corps ; ils le» accoutumèrent à 
combattre dans les bois, à la manière des 
Sauvages. An retenir de lu lielle saison, 
l'armée composée de six mille trois cents 
hommes de troupes rétriées, et de treize 
mille hommes de* milices des colonies, 
s'iissemblii sur les ruines du K-rt Ccorirc. 
t Ho s'embarqua sur le lue de ce nom, qui 
séparait les colonies des deux nations, et 
se porta sur Carillon, qui n'en était éloi­
gné que d'une lieue. 

Ce lort, qui venuit d'être bâti nu com­
mencement de la guerre, pour couvrir le 
Canada, n 'avait pus l'étendue couvcnulile 
pour arrêter les force.1» qui l'aliment assaillir. 
On forum donc à lu Hâte, sous le cunou do 
la place, des retranchements de troncs 
d'urbres couchés les uns sur le» autres» ét 
l'on mit on nvj»nt de grands arbre» renver-
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ses, dont les branches coupées et affilées, 
faisaient l'effet de chevaux do frise, Les 
drapeaux étaient plantés ser le sommet des 
remparts, qui renfermaient trois mille 
einq cents hommes. 

Cet appareil formidable n'étonna pas 
le* Anglais, résolus» à hiver la honte qui 
t. nu<«nt depuis si Umu temps In gloire do 
leurs nniies, dnns nn pays où lit prospérité 
de leur commerce tenait nu succès de leur 
bravoure. Le 8 juillet 1758, ils se préci­
pitèrent «tir ces palissades avec la fureur 
Sa plus aveugle. Inutilement on les fou­
droyait du haut du parapet, sans qu'ils 
pussent se défendre. Inutilement ilstem-
ixuctit enfilés, emtw nasses daos les tron­
çons d'arbres, nu travers desquels leur 
fougue les avnit cuqiortés. Tant de per­
tes ne faisaient qu'accroître cette rage 
effrénée. Elle se soutint plus de quatre 
heures, et leur coûta plus de quatre mille 
de leurs braves guerriers, avant qu'ils aban­
donnassent use entreprise aussi téméraire 
que forcené. 

Les actions de détail ne leur furent pas 
moins funestes. Fis n'insultaient pas un 
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poste, ou il ne lussent rejwussés. lis ne 
hasardaient pns un détachement, qui ne 
fût battu ; p s un convoi, «jui ne iùt enle­
vé, ÎOL rigueur même des hivers, qui 
devait les garder et les défendre, était la 
.saison on les Snnvnsres et les Canadiens 
allaient porter le fer et le feu sur le» fron­
tières, et jusque dans le centre des colo­
nies Anglaises. 

Tous ces désastres avaient leur source 
dans nu iimx principe <lti gouvernement. 
T,u cour de LvimlreH s ' é t s u t toujours per­
suadée, ipie )K>ur dominer dans le .Vouveuu-
Monde, elle n'avait besoin que de la sti[>é-
riorité d e sa marine, qui jwuvail facilement 
y transporter des secours et intercepter 
le» forces de ses ennemis. 

Quoique l'expérience eût démenti cette 
vaine prétention, le ministère ne chercha 
pas mémo à en diminuer les fâcheux eltetsi 
par le choix de ses généraux, l'restau* 
tous ceux qu'il chnritca de remplir ses 
vues, manquèrent éqnlement d'intelligen­
ce, de vigueur et d'activité. 

Les armées n'étaient pas propres à ré-
jnirer les faute* des eheft. lie» tro«)H", 
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avaient bien cette fierté de caractère, ce 
oouraee invincible que le gouvernement 
encore, plus que le climat, donne aux sol­
dais Aiijfl.'tiH : mais ces qualités n a t i o u n a l c K 

él:ueiit e o u ' f e balancée, on cpniM-es pur 
« l e s thtianes excessives, que rien m* soulu-
l ' r . i i t . li.ins nu jsiys dépourvu «le toutes les 
commodité* de l'Europe. Quand aux ini-
IICI-H d o s colonies, elles étaient composées 
d o cultivateurs jOTisibles, qui n'étaient 
point aguerris an carnage jmr riialutude 
do lachaKNe, et jmr la vivacité militaire d u 
la plupart de» colons Français. 

A ces incoitvénirn*. pris dans la nature 
de* CIUUJCK, il s'en joiiruit qui provenaient 
uniquement d o la làute d e s hommes. Les 
j « . < t e s élevés j H H i r In M i r c l c desdivera éta­
blissements Aiurltiis, n'avaient ytn* cette 
réciprocité de soutien et de défense, Cet 
enacroble sans lequel il n'y a |>oiut «le force. 
Irf-H provinces, qui avaient toutes des inté­
rêt»* distincts, et qui n'étaient pas rappro­
chées pur l'itntoritè d'un chef unique, no 
coopéraient an bien commun avec ce 
concours d'eiforts et cette unité do senti­
m e n t , qui seuls |K ! iuvnt assurer Icfsttccds. 
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La saison d'agir se passait t a vaincs dis­
putes entre les colons et les gouverneurs. 
Font plan d'opérations rejette pur quelque 
assemblée, était abandonne. Convenait-
on d'en adopter un, il devenait public 
avant son exécution et sa publicité le fai­
sait souvent échouer. Enfin, on était ir-
réconciliablemeut brouillé avec les sau­
vages. 

Ces peuples avaient toujours la prédi­
lection lu plus marquée pour In France. 
C'était nue sorte de retour, qu'ils croyaient 
devoir & la considération qu'on leur avait 
témoignée en leur envoyant des mission­
naires, qu'ils regardaient plutôt comme 
des ambassadeurs du prince, que comme 
des envoyés de Dien. Ce» missionnaires, 
eu étudiant la langue des sanvnjre» ; en 
se conformant à leur caractère, à leurs in­
clinations ; en usant de tous les moyens 
propres i gnjrner leur confiance, avaient 
acquis un jwiivoir absolu sur leur âme. 
Les colons Français, loin de leur donner 
des mœurs de l'Europe, avaient pria celle» 
du pays qu'ils habitaient : l'indolence de 
ces peuples pendant In poix, leur activité 
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durant la guerre ; et leur amour constant 
pour la vie errante et vagabonde. On 
avait même vu plusieurs officiers distin­
gués se faire adopter parmi ces nations. 
La haine et la jalousie des Anglais ont 
calomnié cette conduite, jusqu'à dire que 
ces hommes généreux avaient acheté à 
prix d'argent les crânes de leurs ennemis ; 
avaient mené les danses horribles qui ac­
compagnent chez ces peuples l'exécution ; 
des prisonniers, avaient imité leurs cru­
autés et partagé leurs barbares festins, 
excès d'horreur incroyable, entièrement 
opposés à l'esprit de la nation à laquelle 
on osait les imputer. 

De l'attachement décidé pour les Fran­
çais, naissait, dans ces nations, l'aversion 
la plus insurmontable pour les Anglais. 
C'étaient, de tous les sauvages Euro­
péens, les plus difficiles à apprivoiser, si 
l'on en croyait ceux de l'Amérique. La 
haine de ceux-ci devint bientôt une rage, 
une soif de sang, quand ils virent leur tête 
mise à prix ; quand ils se virent proscrits 
sur leur terre natale par des assassins 
étrangers. Les mêmes mains, qui si long-



temps, avaient enrichi la colonie Anglaise 
du trafic des pelleteries, prirent la hache 
pour la détruire. Les sauvages coururent 
à la chasse des Bretons comme à celle des 
ours. Ce ne fut pins la gloire, ce fut le 
carnage qu'ils charchèrent dans les com­
bats. Ils détruisirent des armées que les 
Français n'auraient voulu que vaincre, 
Leur fureur était si exaltée, qu'un prison­
nier Anglais ayant été conduit dans une 
habitation écartée, la femme lui coupa 
aussi-tôt un bras et fit boire à sa famille le 
sang qui en dégoûtait. Je veux, répon­
dit-elle à un missionnaire jésuite, qui lui 
reprochait l'atrocité de cette action, je 
veux que mes enfants soient guerriers ; il 
faut donc qu'ils soient nourris de la chair 
de leurs ennemis. 

G. THOMAS BAYNAI,; 



PUISE DE QUÉBEC PAR LES ANGLAIS EN 

1759. 

Telle était la situation des choses, lors­
qu'une flotte anglaise, où l'on comptait 
trois cents voiles, et qui était commandée 
par l'amiral Saunders, se fit voir sur le 
fleuve Saint-Laurent, à la fin de juin 1759. 
Par une nuit obscure et un vent très favo­
rable) huit brûlots furent lancés poux la ré­
duire en cendres. Tout eût péri.infailli­
blement, hommes et vaisseaux, si l'opéra* 
tion avait été conduite avec l'intelligence, 
le sang-froid et le courage qu'elle exigeait, 
Mais ceux qui s'en étaient chargés n'a* 
vaient peut-être aucune de ces qualités, 
ou du moins ne les réunissaient pas toutes. 
Impatiens d'assurer leur retour à terre, ils 
mirent beaucoup trop tôt le feu aux bâti­
ments dont ils avaient la direction. Aus­
si l'assaillant, averti à temps du danger 
qui le menaçait, vint-il à bout de s'en ga­
rantir par son activité et par son audace. 
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Il ne lui en coûta que deux faibles navi­
res. 

Tandis que les forces navales échap­
paient si heureusement à leur destruction, 
l'armée, qui était de dix mille hommes, 
attaquait la Pointe de Levy, en chassait 
les troupes Françaises qui y étaient retran­
chées, y établissait ses batteries, et bom­
bardait, avec le plus grand succès, la ville 
de Québec, qui, quoique située sur la rive 
opposée du fleuve, n'était éloignéo que de 
six cents toises. 

Mais ces avantages ne conduisaient pas 
au but qu'on s'était proposé. Il s'agissait 
de se rendre maître de la capitale de la 
colonie ; et la côte qui y conduisait était 
si bien défendue par des redoutes, par des 
batteries et par des troupes, qu'elle parais­
sait inaccessible. Les assaillans furent de 
plus en plus confirmés dans cette opinion, 
après qu'ils curent tâté le saut de Mont­
morency, où ils perdirent quinze cents 
hommes, et où ils auraient pu aisément 
perdre toute ce qui y avait été imprudem­
ment débarqué. 

Cependant la saison avançait. Xe gé-



ne-rai Amherat, qui devait faire une diver­
sion du côte des lues, ne paraissait )>oint. 
On avmit perdu tout esjwir de forcer l'en­
nemi dnns ses postes. Le découragement 
commençait « se manifester, lorsque M. 
Murray projiosft de monter avec l'urinée 
et une partie d e l à flotte deux milles nu 
dessus de la pince, et de s'embuer des 
humeurs d'Abrnham, que les Français 
avaient négligé de garder, parce qu'ils les 
croyaient .suffisamment défendues par le» 
rocher» très-escarpés qui les entouraient. 
Cotte idée heureuse et brillante est reçue 
avec transport. L e 13 décembre, cinq 
mille Anglais dél»rquent nvnnt le jour, et 
Kiins être appurçus, nu pied des hauteurs. 
Ils y p-iiu|t.ut, «ans (perdre un moment, et 
s'y trouvent eu ordre do bataille, lorsqu'à 
neuf heures ils sont attaqués par deux 
mille soldats, cinq mille Canadiens et cinq 
cents sauvages. Le eoinlsit s'engage et 
KO décide en faveur de l'Anglais, qui, dés 
le commencement de l'action, avait perdu 
l'intrépide Wolf, son général, sans perdre 
la confiance et la résolution. 

C'était avoir reimwté un avantage con-
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sidérable: mais il pouvait n'être pasdécis-
sit. Bonze heures de temps suffisaient 
pour rassembler des troii|>cs distribuées à 
quelques lieues du champ do bataille pour 
les joindre à l'année battue, et marcher 
au vainqueur avec des forces supérieures 
à celles qu'il avait défaites. C'était l'avis 
du général Moutcalm, qui hlewé mortelle­
ment dans la retraite, avait eu le temps, 
avant d'expirer, de songer nu salut des 
«ions, en les encouraçeant à réparer leur 
desastre. Un sentiment si généreux ne fut 
]«is suivi du conseil de guerre. On s'é­
loigna de dix lieues. M, le chevalier de 
Levy, accouru do son poste pour remplacer 
Monteakn, blâma cette démarche de fai­
blesse. On en rougit ; on voulut revenir 
sur ses pas, et ramener la victoire, 11 n'é­
tait plus temps. Québec, quoique aux 
trois quarts détruit, avait capitule dés le 
17 avec trop de précipitation. 

L'Europe entière crut (pie. la prise de 
cette place finissait la protide querelle de 
l'Amérique Septentrionale. Personne u'i-
majrina qu'une poignée de Français, qui 
manquaient do tout, a qui la fortune 
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î.iciTte semblait interdire jusqu'à l'espé­
rance, osassent songer à retarder une des­
tinée iiievitalile. On les connaissait mal. 
On perfectionna à la hâte des relrunehe-
taents «pii avaient été commencés à dix 
lieues au dessus de Québec. Ou y laissa 
des troupes suffisantes junir arrêter les 
progrès do la conquête ; et l'on alla s'occlt-
\H-r â .Montréal des moyeu» d'en cliàcvr la 
honte et la disgàrec. 

C'est-là qu'il fut arrêté qu'on marche­
rait dès lo printemps en force sur Quelle, 
pour io reprendro par un coup de main, ou 
par un siège, au défaut d'une, surprise. 
On n'avait encore rien do ce qu'il liillait 
pinu attaquer une place en régit: : mais 
tout était combine do liiçon â n'entamer 
cette entreprise qu'au moment où les se­
cours qu'on attendait de Franco ne pou­
vaient manquer d'arriver. 

Malgré lâ disette uilreu.se de lotîtes 
choses, où »o trouvait depuis long-temps 
la colonie, les préparatils étaient déjà faits, 
quand la glace qui couvrait tout le ileuve, 
venant à s»s rompre vers le milieu do sa 
largeur, y ouvrit un canal. On lit glisser 
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les bateaux à force de bras, pour les rnetrjre 
à l 'eau. L'armée composée do citoyens 
et de soldai* qni ne & muent qu'na corps, 
qui s'avaient qu'une line, se précipita, dès 
le 20 avril 1760, dans ce courant du neuve 
avec une ardeur inconcevable. Les An­
glais la croyaient encore paisible dans se» 
quartiers d'hiver ; et déjà toute débarquée, 
elle touchait à une garde avancée de 
quinjte cents hommes, qu'ils avaient pla­
cée à trois lieues de Québec. Ce gros dé-
taehement allait être t:ullé en pièces, sans 
un di- e«-s hasards singuliers q» il n'est |wis 
donné à la prudence humaine de prévoir. 

Un cancanier, en voulant sortir de sa 
chaloupe, était tombé dans l'eau. Ua 
glaçon se rencontra sons se* mains ; il f 
grimpa, et se laissa aller au gré d» flot. 
Le glaçon, en descendant, rasa la rive de 
Québec 1A sentinelle anglaise pincée i 
ce poste, voit un homme prêt a périr, et 
crie an secours. On vole nu malheureux 
que le courant emporte, et on le trouve 
s a n s mouvement. Son uniforme, qni le 
l'ait reconnaître pour un soldat Français, 
détermine à le porter chez le gouverneur, 



_ 82 — 

ou la force des liqueurs spirituetiscs le rap­
pelle un moment à la v ie . 11 recouvre 
&f»ez do voix pour dire qu'une armée do 
dix raille Français est aux portes de la 
place ; et il meurt. Aussi-tôt on expédie 
un ordre- à la garde avancée de rentrer 
dans la ville en toute diligence. Malgré 
lu célérité de sa retraite, on eut le temps 
d'entamer son arriére carde. Quelques 
moment plus tord, la délùite de ce corps 
eût entraîné HUIS doute la perte de la 
place. 

L'assaillant y marche cependant avec 
une intrépidité qui semblait tout attendre 
de In. videur, et rien d'une surprise, 11 n'en 
était plus qu'a une lieue, lorsqu'il rencon­
tra un corps de quatre mille hommes, sorti 
jiour l'arrèti-r. L'attaque tilt v i v e , la ré­
sistance opiniâtre. Les Anglais furent re­
pousses dans leurs murailles, après avoir 
laissé dix-huit cents do leurs plus braves 
soldats sur la place, et leur artillerie entre 
les mains du vainqueur. 

L a tmnehéo fut aussitôt ouverte de­
vant Québec. Mais comme on n'avait 
que d<s pièces de campu^ne, qu'il ne 
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vint point de secours do France, et qn'nne 
forte escadre Anglaise remonta le fictive, il 
itillnt lover le siège dés le Mimai, et se 
replier do poste on poste jusqu'à Montréal. 
Trois nrmées formidables, dont l'uno avait 
descendu I f neuve, l'autre l'avait remonté, 
ot la troisième était arrivée par le lue 
Champiain, entonrèretit ces troupes qui, 
peu nombreuses dans l'origine, excessive­
ment diminuées |«ar des combats fréquents 
et des fatigues continuelles, manquaient, 
tout-à-la-fois, d e munitions de bouche et 
de inierre, et se trouvaient entérinées dans 
Un lieu ouvert. C e s misérables restes d 'un 
corps de sept mille homme» qui n'avait 
jamais été recruté ; et qui, aidé do quel­
que» miliciens, do quelques sauvages* 
avait fait de si grandes choses, furent 
enfin réduits à capituler; et ce fut j x w la 
Colonie entière. Les traités de paix oi-
inentérent la conquête. E l le nutriiu-nta 
la masse des possessions Anglaises dans le 
nord de l'Amérique. 

G . THOMAS IUYMAL. 
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Voici d'après Théophilo Lavnlléc, dans 
non Histoire de France, paire 300, com­
ment le» Anglais entendaient ('tendre 
lot limites de leur territoire en Amé­
rique eu 1755, et comment se r'alluma la 
guerre entre la France et l'Angleterre : 

" L'Acodie cédée à l'Angleterre par les 
" traites d'Utrecht et d'Aix-ln-Chajielle, 
** fctnit une presqu'île dont les limites sem-
M blaient fixées par la nature ; le» Anglais 
" prétondirent les étendre jusque sur le 
" Saint-Laurent, pour se donner la navigu-
" tion do fleuve et cerner le Canada. Les 
" Français avaient découvert le Mississipi, 
" déelaré qu'ils prenaient i>osse*s.sion de 
" tout son hassin, et étubli des forts sur 
" I*Oli 10 pour unir le Cunada i In Louisiane, 
*' isoler 1<'3 Anglais des Indiens et les 
•• resserrer entre les Ajwilaches et la mer : 
*' le gouvernement britannique prétendit 
" que i'Ohio appartenait à ses colonies de 
" lit Nouvelle-Angleterre ; il donna l'ordre 
" J e chasser les Français de ses rives et y 
•' lit construire un fort. Un officier fran-
" cuis fut envoyé à (a garnison de ce fort 
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« pour demander des explications : il lût 
" assassiné avec son escorte \m les soldats 
" anglais que commandait un homme de-
" venu autrement célèbre, George Wa»h-
" aiglon (mai 1754) 

" Alors la France commença des ar-
" mernento et se prépara à faire passer. 
" trois millo hommes et neuf vaisseaux 
" dans le Canada. L e ministère anglais 
" déclara que ses flottes avaient l'ordre do 
" courir sus à tout vaisseau ihuiçuis qui 
" porterait des renforts dans l 'Amérique. 
" La cour de Versailles rOjmiiiîit en oruou-
" liant à ses marins de ne |ne* w défendre, 
" et en se plaignant à toute l'Europe des 
" procèdes insolent» do l'Angleterre : ello 
" offrit de négocier et néanmoins fit par-
" tir des renforts pour le Canada. L o 
" gouvernement britannique envoya qnrt-
" tre rorjs d'année eu Amérique ]*>iir 
" surprendre les colonie» fruuçnisos ; il fit 
" sortir dix-huit vaisseaux, coininandc-s 
" par Boscawen, à la poursuite de l'escadre. 
" du Canada ; il huicu ses corsaires «nr 
" toutes les mers pour surprendre les iuar> 
" cliunds lïauçai3 qui naviguaient snr la 
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•' fin d«w t r a i t » (juin 17.r>5). P e u x fré-
" ff.\im de l'escadre «lu Canada furent n in-
'' ni a t taquées e t prises p r la flotte d e 
" limon « v u ; et on moins d'un niei* plus 
' ' de trois cents bâtiment.* de commerce 
" furent enpturOs par une piraterie si odi-
*' fus»- «pic les ministre;! n 'osèrent ni l e * 
" vendre ni les |>«rtatrer entre les a rma-
•« lettre, <*t qu ' ik l e s laisseront pourrir soiw 
•• lu M-iju. - t te . Cependan t il n 'y eut \mx 
•' mie «ado parole prononcée dans le wir-
u kunent e<mtre cet te violation dit droit 
• ' ém gens, et le* historien* anglais avoncnt 
" eux-môme» le mot i f do cotte inftmo 

mesure . ' C 'étai t , disaient-ils, pour en-
levrr A la F m n e e M s cens de nier an 

" miiincnt <!>• lu •.••!• ire qu'on voulait «lè-
*• ohui-r, n i . rr-- qui avait jxmr cause réelle 
•* lV'er«l-*st»mciit «le la marine française ; 
" guerre injuste sans doute, mats nèoos-

R a i r e . ' En e f f e t et» coup do mnins priva 
" la ranrinrt française do douze mille mu-

tclot*, et ce m- fut pas une des moindres 
" enii--es des désastres qu'elle éprouva 

dans cotte çruerre. 
" Les Anglais furent moins heu reux 
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« sur le continent. Dosqrtatre rorpi d'ar-
" n u e chtugés do surprendre de ton* côtés 
" les étublisseinenU l'ntiiçui*, le premier 
" remit à expulser tes colons voisins de 
" l'Aewdie ; deux mitres om-rèrent trop 
" tard contre le Canada ; le <itintrièrao, 
" fort de trois mille hommes et comman-
" dé. par Braddoek» drvuil surprendre les 
" forts de l'Ohto ; mai* la p u n i w n Ihm-
" çaise du fort Du Qm-sno forma une etn-
" buscade de deux cents cinquante sol-
" data et de cinq cents sauvages liittm une 
" forêt impénéimbU-, et S:» d iv i s ion nn-
" gîniM» y JH rtt presque ent ière nvve son 
" générai ( H juillet l'i'O). •"V* débris, 
" ralliés jwr Witahitigton, furent détruits 
" par les troupe» qa'avait nmcuêos l'esea-
" tire du Canada. 

JM tltft.net du Canada, rst confiée nu 
iâarquis de Mnntctdm m n.'-s. —•• 1 n 
'* homme du plu» haut mérite, le marquis 
*' do Montenlm, était elumie de la iletinee 
" du Canada: avec quatre mille hommes 
" seulement, il battit vingt mille Anglais 
" au fort de Tieondenigo, ]<ri* du lae 

http://tltft.net
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« Saint-Gemges ; mais il ne put empêcher 
" la prise du fort Du Quesne sur l'Ohio, ui 
M celle de Ixjuisbourjr, qui, attaquée par 
" seize mille hommes et vingt-trois vais-
" seaux, capitula après uue défense hé-
" roïquo (1758,27 juillet), et fut détruite 
" do fond en comble.—p. 308. 

En 1760 h Canada fut entiircmetit per­
du pour la France.—*' Pendant ce temps, 
" les Anglais envoyaient tout à l'aise des 
" renforts dans le Canada: ils y mirent 
" mt pied jusqu'à quarante mille hom-
" mes ; leur» vaisseaux prirent ou cluis-
" sérent tous le* vaiweaux français. Mont-
" ealni, qui avuit déployé sur ce théâtre 
" obscur des talents de premier ordre, 
" qui, abandonné de lu métropole, avait 
" trouvé des ressources dans les indigènes, 
" devait à la fin succomber. Six mille 
" Anglais assiégèrent Québec ; Monfealm, 
" avec quatre raille hommes, livra bataille 
" pour sauver cette ville ; il fut battu et 
" tué (1759, 10 sept.). Québec capitula. 
" Alors les forts de Niagara et de Ticon-
" derago, qui assuraient la navigation de» 
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« lacs et la communication «1» Canada 
«' avec la Louisiane, tombèrent. L'année 
" suivante, les restes des Français, com-
" mandés par Vaudront, reprirent l'oflen-
M sive ; mais attaqués par trois corps d'ar-
" mée, ils se renfermèrent duns Montréal» 
" furent eoutniirits de capituler, et le Ca-
" nada fut entièrement perdu."—p. 310. 

Fxtrait des savantes et précieuses recher­
ches de M.l'Al>)>6 Fuillon duns son livre 
sur la vie de Mine. d'Yum ' ille,qui nous 
ibnt conuaitre l'état du Canuda en 1736, 
à la veille do passer sous la domination 
anglaise ; ainsiqno l'hospitalité et la cha­
rité (juo Mme. a'YouvilIe exerça envers 
des prisonniers anglais. 

Par suite de la cuerre, le nombre do 
soldats malades ou blessés devint bientôt 
si considérable, que le* religieuses de l'IIÔ-
tel-Dieu se virent contraintes do leur cé­
der leur propre dortoir, et enfin de con­
vertir en salle jusqu'à leur église, d'où l'on 
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retira le très-saint sacrement pour le pla­
cer dans leur chœur. Dans ces circonstan­
ces, Mme. d'Youville consentit volontiers, 
en 1756, sur la demande de M. Bigot, in­
tendant, à ouvrir, pour les prisonniers de 
guerre malades ou blessés, une salle qui 
fut appelée pour cela la salle des Anglais, 
et où elle les soigna jusque après la con­
quête du Canada, qui eut lieu en 1760. Sa 
charité en faveur des Anglais parut avec 
éclat dans les sacrifices qu'elle s'imposa 
pour assister ces prisonniers de guerre, 
dont l'entretien était si considérable, que 
l'année 1766, la dépense s'éleva à dix-huit 
mille francs. Il est vrai que le gouverne­
ment français était, censé défrayer Mme. 
d'Youville ; mais il s'en fallait beaucoup 
que M. Bigot exécutât en cela les inten­
tions du roi. M. Bernicr, commissaire des 
guerres, écrivait en 1759 : " Tout est mono­
pole i Montréal : un seul boulanger, un 
seul boucher, avec privilège exclusif; une 
demi-douzaine de marchands et prôte-noms 
enlèvent tout ce qui vient de France et 
les denrées du pays, pour en faire le paiti 
qui leur plaît, môme avec le roi. Le pa-
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pier-monnaie, multiplié de plus en plus, 
est converti en lettres de change, qui ne 
sont payables qu'en trois ans ; do là vient 
que dans les marchés qui se font en pa­
pier, on ne parle plus que de trois et quatre 
cents pour cent de bénéfice. L e prix do 
toutes choses a haussé de plus de sept fois 
(1 ) . " Dans ces circonstances, où Mme. 
d'Youville était obligée d'acheter les den­
rées à un prix excessif. M. Bigot, qui 
aurait dû lui payer le prix de la ration do 
chaque soldat malade, le réduisit à la va­
leur de la viande seule ; et encore lorsque 
Mme. d'Youville était contrainte d'ache­
ter la viande 4J francs la livre, il jugea à 
propos de né la lui payer à elle-même que 3 
irancs 10 sols ; en sorte qu'outre cet objet : 
" l'Hôpital, écrivait-elle, a perdu le pain, 
les pois, les menus vivres, les rafraîchisse­
ments et les frais de domestiques ( 2 ) . " 
Bien plus depuis l'année 1757 jusqu'en 
1760, où la guerre fut tcrminùe, M. Bigot 
la payant toujours en papiers qui ne dé­

fi) Archives du ministère de la guerre vol. 3540 pièce 46e 

(-2) Archives de l'Hôpital général. Lettre a l'abbé de 

l'Isle-Dieu, 18 sept. 116S. 
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vaient être convertis en numéraire qu'a-
près bien des années, et avec, une perte 
énorme, comme il sera dit bientôt, pen­
dant tout ce temps, Mme. d'Youvilks se 

prisonniers, de faire des emprunts pour 
acheter i grand prix les vivres et les 
autres choses indispensables à leur entre­
tien, et mémo de supjwrter longtemps 
l'intérêt de ces emprunts. Ils durent Être 
considérables puisqu'à la cessation de la 
guerre le gouvernement français lui devait 
pus de 100,000 francs, dont la plus grande 
partie avait été employée à l'entretien de 
ces prisonniers.—p. 14-2. 

P. l+5.-Kn 17f>7,aynntnppris(I)qucdes 
sauvages alliés de la France avaient pris un 
Anglais nommé Mtn, et craignant que, 
selon leur coutume barbare et cruelle, ils 
rte le fissent périr par le feu, elle parvint 
à le retirer de leurs mains, en leur donnant 
deux cents livres jour sa rançon. Il jwraît 
que ce prisonnier, par reconnaissance jxutr 
•a libératrice, se donna au service de 1*116--

vit obligée, afin de laisser périr les 

(1) Mme. il'YuuvtlIc. 
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pital, et que Mme, d'Youville le chargea. 

prisonniers anglais, dont presque person­
ne, alors, parmi les Canadiens, n enten­
daient la langue, car l'infirmier de cette 
salle était Anglais et s'appelait John. 
L'année suivante, elle reçut une petite 
fille anglaise nommée G'Flaherty, que M . 
de Lavaliniére, prêtre de Saint-Sulpice, 
avait retirée destinait» des sauvages au 
moment ou ces barbares allaient la foiro 
périr par le feu. Us l'avaient déjà attachée 
a «n jxaeau avec Mme. O'Flnherly Mit 
mère, et étaient prêts à les brûler l'une et 
l'autre, lorsque cet ecclésiastique, pur se» 
prières, ses instances et ses promesses, 
parvint à les délivrer de la mort. M m e . 
d'Youville, se chargea avec joie de l'édu­
cation de l'enfiuit, qui, par reconnaissance, 
se donna à elle, et devint même dans la 
suite sœur de charité. 

Touchée de la niisèreoù étaient réduits 
un grand nombre de prisonniers anglais 
après leur guérisun, cette charitable mère 
des pauvres, non contento do leur avoir 
prodijrué ses soins pendant leur maladie, 

do l'office d'infirmier, le service de» 
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s'efforçait ensuite de leur donner de l'ou­
vrage pour leur procurer par ce moyen 
quelque secours. On voit, par le livre de 
ses comptes, qu'en 1757 elle en occupait 5 
au service de l'hôpital, 21 à la ferme de la 
pointe Sainte-Charles (1), et un sur les ter­
res de Chambly ; un autre travaillait à l'hô­
pital comme maçon. La difficulté que Mme. 
d'Youvillc et ses filles trouvaient alors à 
prononcer les noms de ces étrangers, les 
faisait désigner, dans la maison, par leurs 
noms de baptême, Christophe l'anglais, 
Jean l'anglais et ainsi des autres. 

Page. 146.—Durant la guerre, les Fran­
çais, aussi bien que les Anglais, envoyaient 
çà et là divers petits corps de troupes com­
posées, en partie, des sauvages, soit pour 
aller à la découverte, soit pour se sur­
prendre mutuellement. Plusieurs fois, ces 
découvreurs anglais se montrèrent à la vue 
de la ville, dans la plaine Sainte-Anne (2), 
prés de l'hôpital, où ils escarmouchaient 

(1) Ou l'on bâtit maintenant l e pont Victoria, près de la 
rivière St. Pierre. Nolo (lu Compilateur. 

(î) Maintenant connu sous le nom de Griffintown. Note 
ilu C. 
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avec les partis français et sauvages en­
voyés contre eux, et furent obligée de lâ­
cher pied. Comme les sauvages tenaient 
à grand honneur de prendre leurs ennemis 
vivants, plusieurs de ces fuyards anglais, 
se voyant pressés entre les ramparts de la 
ville d'un côté, et le fleuve Saint-Lnurent 
de l'autre, prirent le parti de se jeter dans 
l'enclos de l'hôpital ; et cette maison qui 
était l'asile de tous lea malheureux, lut 
toujours pour eux un lieu de refuge dans ces 
occasions périlleuses. Non contente de 
les y recevoir, Mme. d'Youville avait en­
core la charité de les cacher, non dans 
quelque coin de la maison, où il aurait été 
facile de les découvrir par les perquisitions 
qu'on ne manquait pas de faire en suite, 
mais dans les caveaux de l'église même, où 
il était hors de toute vraisemblance qu'on 
se mît en devoir d'aller les chercher. Là, 
elle leur faisait porter à manger par ses 
filles, et leur fournissait libéralement tout 
ce qui leur était nécessaire, jusqu'à ce 
qu'elle jugeât le temps favorable pour les 
làire évader. Elle usait môme d'un pieux 
stratagème pour qu'ils ne fussent point re -
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ronnua en traversant les salles et les envi­
ron» de l'hôpital : c'était do le» envelopper 
dans les grand** capes grises que U-s sœurs 
portaient l'hiver ; et ce moyeu eut toujours 
i« succès qu'elle s'en était promis. Un 
jour cependant que les sceurs conduisaient 
plusieurs Anglais pour les cacher dons les 
«Mtvcaux de l'église, et traversaient une 
M i l l e ; un sauvage, allié des Français, at­
teint de la picotte, et même alors privé do 
la vue j«r l'effet do ce mal, étant couché 
dan» cette salle, reconnut, dit-on, à l'odorat, 
pendant qu'Us passaient, que c'étaient des 
ennemis ; et que soudain entrant en fureur 
il s'efforça, nonolwtant son mal, de sortir 
de «on lit |*mr aller sur eux ; ce qu'il eût 
exécuté N U I S doute, si les sœurs ne l'eus* 
nt i i t arrêté et retenu malgré lui. 

Dana une outre circonstance un jeune 
soldat anglais poursuivit j»r un sauvnçe, 
«"étant enfui dans l'enclos de l'hôpital, et 
s 'y voyant suivi par son agresseur, entra 
dans l'intérieur de la maison ; et comme 
l'autre le poursuivait toujours, il s'élance 
«•nJiu dans un escalier, sans savoir s'il 
trouvera par là quelque issue, cet escalier 



a i H l u i x a t t à la salle de communauté, où 
s.- trouvait alors Mme. d'ïouvillo, «rest-
l'i-i' a la confection d'une, tonte prnr les 
campements. A peine averti par le bruit, 
elle voit entrer tout » coup ce jeune An­
glais (!:uis la salle, et, A l'éçarcinont «le 
M-s trait*, cile comprend qu'il est poursuivi 
l<tri)ii<l<picennemi. A l'instant,prenant 
dans «os liras et relevant cette vante lente, 
ello Sut signe au jeune soldat de se cou­
cher «or le plancher, et jette la tente sur 
lui. Il vn était * peine couvert, qu'elle 
voit entrer, pur In mime porte, le «aavusre 
ipii le poursuivait, le casse-léte à la iitam 
et le regard étincelunt de colère et de 
fureur. Alors, sait* rien perdra du calme 
ordinaire de son Imo, et mm proférer une 
parole, Mme. d'Youvillo lui mont» th» la 
main une antre porte de la «aile qui ,«,-
trouvait ouverte dans ce moment. !•>• sau­
vage, croyant à ce siçnc que TAiit;îui> 
s'était échappé j«r i i , s e précipite aussitôt 
vers cette jtorte, ; et m; le t rouvant point 
sur son js>s-s:ii.'e, il sort de la maison pour 
!e chercher an dehors. On comprend ai­
sément quelle dut être, la rcconnaissaito 

7 
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l ixt remité où est réduit te Caunda par le 
fléau de lîi courre en J75!). 

f*- Canada était alors menacé d e » hor-
i nrs d'une lùiniiie m-néndo. " D e p u i s 
deux mis, écriviiit M . ISi:.'ut. le 22 mm 

le jieuple de Québec est réduit a 
une demi-livre, de ja in ]<ur tète,et le riche 
à un quarteron. Jl ne me reste mémo de fo­
rme qui» pour en donner jusqu'à la fin de 
e e mois sur ce pied. Je compte commencer 
.1 iàire vivre a lu v i ; twsc imii'he, le moi.* 
|-i 'ieli:iin, les leiiu:!iv. |.-s eutiitits e t ceux 
*|ui « « u t itieap-iMos de porter les amies. 
Je ferai tuer, » cet i lief. les Iweiifs et les 
ehevnnx des elmri ues : il ne uvuu en reste 
«pie do cette eapéee, et mémo un cin­
qu ième des terres de ee gouvernement 
n'f» pu être lulxHirè celte unnée, iiiulf 
'l ':iiitïnniix ( ' ) • ' ' 

(I ) A r^hitwi n m ^ u ^ <V lu KUtîrc, vol. 35iO, Cajun!» 
S*.rï-t: <Mk- k w o Uu V. mai 1^3. 

du jctino Anglais, et non?» verrous bientôt 
h s heureux ellits <prel!e produisit pour 
M n i e . d ' Y o u v i l l e et jxwr toute N I nmt-son. 



L 'E ta t de la colonie français fait crain­
dre qu'elle ne tombe proclmîncim -nt an 
pouvoir dcê Anglais. Page l.f>3. 

Cependant, lu disette qui croissait tou­
jours davantage, et lu Hiésintelltsrettee qui 
s'était mise ni\te M. de Moncalm, lien* 
tcnant-gi'Béral de» nrimi*du roi,et M, tic 
Vaudrwuil, gouverneur dit Cumula, ou 
plutôt commandant en chef «le l'ormOe ; 
enfin, le petit nombre < trotq» s fran­
çaises, et d'antre p-irt le* trnuitli-s ï> r e . s 
des An«ln)?„ ne h m M t i e u t «rui-re d ' e s p é ­

rance, siux Fritntuis «le eoitsen >-i lu colo­
nie, " A moins d'un bonheur iwitlendii, 
« écrivait M. de Moncnlin, le 12 Avril 
" 1759, le Canada sem pris osttts comrw-
" eue, et sûrement In cnmjngno proclni-
" no. l<ot Cnnutliens KO dêeouniuren». 
" K l î l l e confiance n i M. do V u n d r r u i l 

" qui n'est en état de faire m i projet 
" de guerre et n'n nulle nelivilé. Nosprin-
" cipes de jruerre, vit notre infériorité, de» 
" vmicnt .çtre de »v/w;wm- .notre dêlen-
" RiveJ jrf •iuç,r v$r • ait iSôiM. If ç<»rp 



Mais on veut eanlcr Unis les postes, 
comment abandonner des positions qm 
servent île prétexte à liiire tics ferlimes 
particulières î Les dépendes pour le 
compte de Sa Majesté iront cette année 
à trente-six millions. J 'm parlé souvent 
avec respect sur ces dépenses à M. de 
Vaudront! et à M. Bitçot. Chncuu en 
rejette lu fuutc sur son collègue. L c i 
Canadiens qui n'ont pas part à ces pro­
fite illicites, haïssent le gouvernement. 
" M. de V»udreuil et mot no somme» 
pas d'accord sur tout point. J e souhaite 
de tout mon cœur ra'étrc trompé ; qu'il 
puis*" HO soutenir jxirtont ; qtte lc-s 
Atisçliinne viennent [m à (t>tiel>ee ; on 
que la n«\itfuf uni du ilcnve ."^tint~]»iu-
reni,:souvent, difficile, lui don ne le temps 
pour les précautions négligées, et que 
p pense, qu'on iiuniii pu prendre d'à va n-
« j . A <,Juélx;c, l'ennemi pont venir si 
nous n'avons point d'escadre ; et Cjné-
bec pris, la colonie est perdue. Cepen­
dant nulle précaution : J 'a i écrit, j ' a i 

•dit,. }\ù M*, «fîi'cdo jueiVriA-do Tordre, 
"iifte ''lijiixwts'jii |*t(r e;jn>èelipr une 
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F R I S E DR QUÉBEC P A R LES ANGLAIS. ( 2 ) 

Ce que VT. de Moneatm annonçait arrivn 
en cflbt de la sorte ; les vaisseaux Anglais 
remontèrent le (louve Saint-Laurent et 
parurent à la vu tl>- Québec sans éprouver 
de résistance, M. de Vnudreuil et M. lligot 
[tour justifier leur conduite uux yeux do la 
cour, écrivirent : " Que les manœuvres 
" des Anglais, CJI passant comme ils l'a-
" vaieut fait sans aucun accident, Ja nuit 
" nttvsi bien que le jour, mr les endroits 
" les plus dangereux du fleuve, nvec des 
" vaisseaux de soixante-dix et qtiatre-
" vingts canon», et même plusieurs cn-
" 8 c m ^ e > avaient bien litî 1 connaître que 

(I) Archive» du nintioltra de Ja guerre, vul, ma. Canada, 
plecf «o. 

W I V tu. Vis ii« Mwl «l'Yotivitl., nu U b M F . 
Fat!» 1M. 

'• KM «s manœuvre I la première alarme. 
'• Lu réponse : Nons avons le temps. ( 1 ) " 
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" les pilotes français, entretenus en C a n a -
" d a depuis longtemps, n ' ava ien t point 
" pris mie parfaite connaissance de la r i -
" v i ê r e : les ennemis a y a n t fait passer 
" les vaisseaux de soixante canons , là où 
" les Français osaient à peine r isquer u n 
" bâ t iment de cen t tonneaux ( 1 ) . " 

Enfin, le dénouement , fut tel q u e tou t 
Je monde sait : après u n s iège des plus dé ­
sas t reux , la ville de Québec était r édu i t e 
à u n e enceinte de murai l les , r empl i e de 
ruines , par l'effet d e hu i t mille bombes e t 
c inq cents mille boulets ; on regarda i t l a 
c a m p a g n e comme finie, lorsque les A n ­
glais , dans la nu i t du 12 au 13 de sep tem­
bre, 175!), débarquèrent à l 'endroit appelé 
l 'Anse-des-Mères, qu 'on regardai t c o m m e 
imprat icable , et où, sur ce principe, on n ' a ­
va i t pas voulu faire la moindre r edou te . 
M . de Moncalm, p r é v e n u .trop t a rd , e t 
n ' a y a n t avec lui q u ' u n e par t ie de ses t rou­
p e s , l ivre à la hâ te une action géné ra l e , 
q u i finit par u n e déroute en t i è re des 
s iens ; il périt lu i -même de ses b lessures , 

(1) A r c h i v e s de la m a r i n e . L e t t r e d e M M . do V a u d r t i u j 
t'I liisjot au min i s tre , du 22 o c l . 1169. 
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et sa mort, qui jeté la consternation dans 
la ville, est bientôt suivie d'une capitula­
tion, qui la fait tomber au pouvoir des en­
nemis. (1) 

Après la ruine de Québec, un grand 
nombre de particuliers de cette ville se 
réfugièrent à Ville Marie ; de ce nombre 
fut M. de Pontbriant, Ce prélat (2,) après 
avoir eu la douleur de voir consumer sa 
cathédrale par le feu des ennemis, et les 
murs de sou palais épiscopul s'écrouler 
jusque dans leurs fondements, se retira au 
séminaire de Saint-Sulpice de Ville Marie, 
où il mourut le 8 juin de Tannée suivante. 
Le grand nombre d'étrangers réfugiés dans 
eette dernière ville dut y augmenter en­
core la disette. On y payait jusqu'à six 
francs la douzaine d'œufs ou la livre de 
beurre, et jusqu'à quatre-vingt francs la 
livre de mouton. Une main de papier se 

£ 1 ] M i n i s t è r e de la guerre Toi. 3S40, p i è c e 102. Iicurs . 
(le M . B e r i u e r 15 Ocl."l169. 

(2) S o n Corps qui avait é t é d é p o s é nu centre de s mura i l l e» 
de lu v i e i l l e é g l i s e paroiss ia le fut r e t r o u v é en 1830 lors <te 
l e u r s d é m o l i t i o n s . N o t e du C. 
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vendait vingt-quatre francs, et le reste â 
proportion. (3) 

Dans le courant du mois d'août 1760, on 
apprit que trois armées ennemies étaient 
en marche pour se réunir à Ville Marie, et 
soumettre à la puissance britannique cette 
place, qui composait alors tout le reste de 
la colonie française. La principale de ces 
armées venait par le lac Ontario, sous les 
ordres de M. Amherst, commandant en 
chef; une autre par le lac Champlain, et 
la troisième venait, de Québec, sur des 
vaisseaux. Cette dernière était com­
mandée par M. Murrayy qui incendiait 
sur son chemin toutes les habitations où il 
n'y avait point d'hommes en état de por­
ter les armes, et obligeait les habitants à 
prêter serment de fidélité au roi d'Angle­
terre. Aussi la crainte qu'inspirait, par­
tout sa marche porta-t-elle un grand nom­
bre d'habitants à se réfugier à Montréal. 
Enfin, le 6 du mois de septembre, l'armée 
du lac Ontario ayant débarqué le matin 
dans l'île de Montréal, son avant-garde 

(1) Archives de la marine, 9 Nov. nS9 description de 1 
m;sô,re du Canada, 
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parut à la vue de la ville, et le lendemain-
matin cette place fut investie par les trois 
armées, qu'on jugea être composées d'en­
virons trente-deux mille hommes, dont 
vingt mille de troupes réglées (1) Ja­
mais, en Amérique, on n'avait vu de plus 
belles combinaisons militaires, ni tant de 
forces réunies sur: un même point et dans 
un même instant. (2)' La ville, cepen­
dant, n'avait qu'une muraille terrassée, 
construite uniquement pour la défendre 
d'un coup de main, et était incapable de 
soutenir l'attaque de tant de forces, sur­
tout de résister à l'artillerie formidable do 
l'ennemi. Elle n'avait d'ailleurs que deux 
mille oinq cents hommes de troupes pour 
toute défense. 

L'ennemi, quoique en état de l'empor­
ter d'emblée parut vouloir la réduire par 
son artillerie, et il ne lui fallait qu'une 
nuit pour la mettre en cendres, toutes les 
maisons n'étant couvertes alors que de 
bardeaux de cèdre, et un grand nombre 

(1) Archives du ministère de. la guerre vol, 3640 pièce l lSe 
[2] Archives de la marine 26 sep. 1760, Lettre de M. Ber-

nier. 
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é t a n t construite e n lwis, selon l 'nsngc de 
c « t e m p . ( I ) la t r anchée fut donc ou­
ver te de trois c ô t é s . ( 2 ) C o m m e l 'hôpital 
géné ra l étai t si tué hors dos remparts de; lu 
v i l l e , l 'un des g é n é r a u x angla is , qui é ta i t 
tlaiw la plaine S a i n t e - A n n e , prenant c e bâ­
t imen t nouvel lement env i ronné de ses 
murs do clôture pour que lque r e t r a n c h e ­
m e n t où les ass iégés devaient se défendre , 
ordonna de tirer le canon sur l 'hôpi ta l . 
I„es artilleurs se m e t t a i e n t déjà e n mesu re 
d V x é e u t e r «es ordres , lorsqu'un j e u n e 
ang la i s , apprenant ce t te résolut ion, court 
sur- le-champ v e r s lo généra l , ae j e t t e à 
m*n g e n o n x e t l o conjure , k s m n i n s j o i n t e s , 
«Se suspendre un ins tant l 'exéeutiou de ses 
ordre.s et de l 'écouter . C'étai t un de c e u x 
a qui Mad. d ' ï o u v i l l c ava i t s u i v e lu vie en 
le c a c h a n t et le nourrissant dans sou hôpi­
tal , 11 dit donc au général que c e bâti­
m e n t n 'es t point un r e t r a n c h e m e n t île 
guerre ni une maison cuncmjc ' nux A n g l a i s 
quo c 'es t un hôpi ta l diri j jé par des s ieurs . 

n ) Mvtf'i^mrfiu \\it Cîiiimla 
( • l ) A M m « ikl 'bùwl-Oiou J e Ut F l t v h c . Lc i i re <It» x c s r » 

& V'Jlfî Marie. 
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et pnr de bonnes sœnrs, auxquelles lai et 
plusieurs autres soldats de son nrraèo sont 
redevables de la vio, et il s'empresse de 
lui raconter Pnecueîl si bienveillant qn'il 
avait reçn d'elles, ,et tontes le» mitres cir­
constances de son évasion. A peine te 
général n-t-il entendu et» récit, qu'il donne 
ordre ans artilleurs do surseoir ; et en 
mémo temps, pour s'nswrer de la vérité 
du fait, il détache cinq ou six officiers, 
dont plusieurs parlaient trè-î bien le fran­
çais, et les envoie reconnaître cette ttwi-
son. Dés que Mnd. d'Youville eut uppn» 
le sujet de leur vimte, elle sYmpressi «le 
les accueillir avec tous les égards qui 
étaient dits i leur rang. Kl le leur fit par­
courir la maison, les conduisit ensuit** 
dans la mille de communauté, où elle le* 
combla de marques d'honneur et d'estime, 
leur offrant du vin, des biscuits et d'no'r. « 
rafraîchissements; et outiu, elle s ' i i îMimit 

si bien dans leurs esprits j-ar cette |*<lite*-
se distinguée qui lui était naturelle, que 
tous ces officiers, ravis d'une si honorable 
réception, se retirèrent remplis de r< >; • < < 
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jxiur sa personne e t d'estime )*.ur toute *t 
communauté. ( 1 ) 

Cependant li> peuple immense qui s"é-
tai t réfugié dans la vil le, elfrayé à la vu* 
de cotte armée formidable qui l'environ­
nait de tous eûtes, courut eu foule- implo­
rer M. de Vaudretiil pour sauver leur» 
vies et leurs biens des mains des sauva-
tjea, qui s'étaient réunis de touto part aux 
Anglais ; et «mus différer dnvmifnsre, le 
lendemain, 8 septembre, M. de Vutulreuil 
signa lu capitulation, qui fit passer le Ca­
nada sou» k domination de l'Angleterre 
(2) après quoi il repassa eu France avec 
l'ètal-major et le peu de troupes qui lui 
restaient. (3) 

( 1 ) MMIttiiri* p a r l K U i ï r l . 
llj è i v m ^ u l * <!u ('«iiflito, pitrr 113. 
(I) U l t r a du i hcvnher <le Lrfvu 2T Ko». VM. à U 
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Au mot, affaires d'Amérique, nom «x-

t rayons les passages suivants :—Pag»1 

<j37. Auquetil, Histoire do France. 

* Pondant qn'ftrec mw mimlwmliujof 
de zèle,lesdocteurs traitaient b>s ittlàire* 
de l'Eglise, des eoimnwsaires Jmnçm* H 
anglais commencèrent à in tin de septem­
bre 1750 à discuter à Paris, nvee. nue |*i« 
Ucneedo iièiroomtenr-», les intérêts «me !«•>« 
HtijiuUuiiuw mal détruit « do la J « H X A ix -
la-Chapelle nraient laissés à régler eot»«* 
la Franco et l'Aaiatlctmo. Ces intérêt* 
étaient: lo, les limites de i'Acndie « t 
NuuvelkvËeutte, rj«e las Anglais «ten­
daient jusrm'au fleuve Saint Laurent, 
et que les Français, nu tnoyerw des K-rt» 
de Benii-Séjours et de (hiyjmrnti.x. qn'd« 
» valent lAtis dans l'isthme, vis-à-vis de 
écris qu'y avaient les Ausrjni*.re.s»>rnuejit 
dans la pêninmlo entre Terre-Neuve et 
In Nouvelle-Angleterre, kc. 

'• l'endant les controverse», qui durèrent 
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c i n q a n s , t a n t ô t a n i l i n e s , t a n t ô t l a n g u i s ­
s a n t e s , l e s d e u x n a t i o n s s e t e n a i e n t c o m m e 
d a n s u n é t a t d e a u c r f f . LMI f m i K u i s b â t i s -
K u i o n l d e s v a i s s e a u x e t r cn lo rçs i i c i i i l e u r 
m a r i n e ; 1rs A n g l a i s v i r e n t dnn:< e n j>ré-
r a m i o n s n u i i - s o u î o m e n t l ' i n t e n t i o n d e 
d é f e n d r e , m a i s m ê m e le d e s s e i n f o r m é 
d ' u t l i K i i i c r ; t't , c r o y a n t d . v o i r t r a n c h e ) 
|>.ir l'< |> •>• l e n u lui d e s d i f f icu l tés , d o n t ils 
c r î i i s n n i i i i t |>eu l -é t r e q u e lu s o l u t i o n n e 
fut js ts à leur a v a n t a g e , ils p r i r e n t b r u s ­
q u e m e n t le p a r t i t ic p r é v e n i r l e u r s a d \ t r-
« t i r e s , u t p o r t i - r e n t , e n 1 7 5 4 , l e s h o s t i l i t é s 
s u r le» conf ins d e s p r o v i n c e s o b j e t s d e 1» 
q u e r e l l e . 

" I l s a v a i e n t f r anch i l e s m o n t a g n e s 
• !i s A jia!n< lu-s, q u i s é p a r a i e n t U urx c o l o ­
n i e s d e s c o l o i i u .-. | I . I I I I ( ' ; M S C . S d u C a n a d a e t 
d o lu L o u i s i a n e , p r é t e n d a n t <jn ' iin cs]MCc 
d e m i l l e on d o u z e c e n t s l i eues ; i n t e q i o s é 
outre ce» d e u x p r o v i n c e ; * , m» p o u v a i t e n 
f a i r e p u r t i o , e t q u ' i l s y a v a i e n t u n d ro i t 
é « i l a u x F r a n ç a i s . C e u x - c i , q u i a v a i e n t 
l e p lu s frruud i n t é r ê t à n e pas l a i s se r i n ­
t e r r o m p r e la c o m m u n i c a t i o n d e l e u r s é t a -
blui.scim'iif.s, u l l c j j uak -Ht la p o s s e s s i o n , e t 



apportaient en prouve mm chaîne an forts 
qu'ils avaient construits dans ces désert», 
tant sur les lues d'au coule un nord le 
fleuve Saint-Laurent, que sur l'Ohio, qui 
prenant «n source j»és des mêmes h»es, 
descend au miili dans le Mississipi, et par 
ce lleuve dans le collé du Mexique- Muia 
cette preuve était le grief même dont se 
plaignait l'Angleterre, qui méditait ht 
ruina de ces |n>iiits d':i|<|iin. et qui, dans 
eo dessein, cherchait * s'en donner à 
elle-même de semblable* dans ers 
contrées. Delà la construction fitrtive 
de divers forts, et > n*ie mitres de celui de 
la Nécessité, dans le voisinage dtt fort 
Darranuir. quo les l-'rutiçnis avaient sur 
l'Ohio. 

" Instruit de cette entreprise, le « w -
mandant «les établissements français mu 
l'Ohio députe an fort do la Nécessité un 
officier nommé .Itimonvillc, chargé d 'uw 
lettre par laquelle les Aut'lnn étaient in­
vités à ne point tr.ml.l. r In paix par leur» 
sourde» usurpations. Ma i s , tandis que l'en» 
voyé, croyant se rendre à une cunièretter 
pneitique se détachai! d'une esc «rte de 



cinquante hommes qui l'accompagnait, il 
est assassiné d'un coup de fusil, et sa troupe 
est arrêtée prisonnière. Le chef qui com­
mandait les Anglais en cette circonstance 
était le major Washington, qui depuis 
s'est rendu si célèbre par des exploits d'un 
autre genre. 

" Cet événement était du 24 mai, et, 
dès le 8 juillet, Villiers, frère de Jumon-
ville, envoyé pour punir les violateurs dit 
droit des gens recevait à capitulation le fort 
île la Nécessité, qu'il eut pu emporter d'as-
sault, s'il eût été moins généreux. À l'é-
tonnement extrême des sauvages, qui ne 
pouvaient comprendre sa modération, il 
sacrifia sa vengeance particulière à la sa­
tisfaction de rompre les liens des compa­
gnons de son frère. La promesse lui fut 
donnée de les faire revenir de Boston, où 
ils avaient été conduits ; mais elle ne fut 
jamais entièrement exécutée. 

" L'expédition la plus considérable, di­
rigée contre le fort Duqucsne, fut confiée 
au général Braddoek, officier disignô par 
le duc de Cumberland lui-même, comme 
également recommandable et sous le rap* 
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port du courage et sous celui des connais­
sances militaires. Mais cette tactique de 
manœuvres et de déploiements, dont Brad-
dock pouvait être fier en Europe, était un 
talent inutile dans les forêts épaisses et 
infréquentées de l'Amérique. Cependant 
il lui donna de la présomption, et elle s'a-
crut encore par la comparaison qu'il fit de 
la supériorité de. ses troupes, montant à 
cinq à six mille hommes avec le petit 
nombre de ses adversaires. Parti du fort 
Cumberland, sur la lin de Juin 1755, et 
instruit que les Français attendent un ren­
fort, il se hâte de prévenir cette jonction, 
et, plein de la pensée que l'ennemi doit 
trembler de son approche et se cacher 
dans ses retranchements, il no s'occupe 
que de l'atteindre, et néglige d'explorer 
les voies qui conduisent à lui. Le 9 juillet, 
il touchait presqu'àson but, et s'applaudis­
sait à la fois de son habileté, de sa dili­
gence et de la rectitutc de son jugement, 
lorsqu'au milieu d'une gorge étroite, et tin 
plus épais d'un bois presque impraticable, 
une décharge inattendue, partant d'en­
nemis invisibles, jette une terreur panique 

8 



dans sa troupe, qui se débande aussitôt. 
Braddoek essaie en vain de la rallier, 
l'pfficier seul entend sa voix; mais ce fai­
ble support ne peut rappeler la fortune du 
combat, et l'imprudent général, honteux 
de reculer, et s'obstinant à tenir ferme, ne 
fuit qu'assurer sa ruine. Cet heureux 
coup de main fut le fruit du courage de 
deux cents cinquante Français seulement, 
et de cinq à six cents sauvages qui les 
secondaient, et qui, montés sur des arbres, 
ou tapis derrière des broussailles, por­
taient dans les rangs anglais, avec nue 
adresse merveilleuse, des coups certains, 
qui s'adressèrent principalement aux offi» 
eiers. Le général Braddoek fut du nom­
bre de leurs victimes ; et ce fut Washing­
ton qui fit la retraite. On trouva sur 
Braddoek tout le plan de l'invasion , du 
Canada, tracé en pleine paix par son gou­
vernement, qui, sans doute, s'était proposé 
de iaire concorder les opérations maritines 
avec celles qu'il projetait sur terre." 
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L A C A M P A G N E D E 1760. 

M. DE LÉTIS. 

Capitulation de Montréal. (*) 

" Nous étions vaincus, coupés de tonte 
communication avec la mer et la France 
et menacés de toutes parts ; toutes les 
troupes des Tays d'en haut sans commu­
nication avec l'armée du Canada ; un 
pays sans ressources pour le théâtre de la 
guerre, depuis que cinq années de famine 
l'avaient épuisé ; presque plus de muni­
tions ; trois armées anglaises presque aussi 
nombreuses que la population canadienne 
toute entière, qu'elles ne parvenaient pas 
encore à dompter ; point de secours à at­
tendre de la France, épuisée elle-même, 
ruinée, vaincue en Allemagne et n'ayant, 
plus de marine ; et cependant M. de Levis, 
espérant encore, continua la guerre 

(*) Ce chapitre est extrait de l'ouvrage publié à 
Paris en 1855, sous le titre de Le Canada sous la 
tlomination française, par L. Duseieux." Page 9H. 
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et résolut de prévenir le» Anglais en 
leur enlevant Quélw:, ce qui mettait 
* néant leur» projets ]<oitr eetie année. 

Ils «'apprêtaient en effet, 4 fiiire con­
verger toutes leurs forces sur Mont­
réal, par le linnt et le l*is Snint 
Laurent, pour y cerner l'armée françn)J<e 
et la forcer à capituler, pour réaliser etitiii 
te projet qu'ils pwur.Miivuient depuis trois 
:iiu. 

M. de Lé vis rassembla à JUonirénl en-
virtt'i 7,000 hommes, sokltUs, Canadiens, 
et s»t>vu§e« encore fidèle», et,le '28 avril, 
il parut sur le plateau d'Abrulmm. L e 
fH-iienil Mtirrny «voit elmssé toute la po­
pulation de la ville j-our évitrr qu'elle ne 
v soulevât eontre lui (tendant qu'il serait 
aux prises a ver ! « Fronçais. Stër de ce» 
dernières, il sortit de Québec nvec 6,000 
hommes et vint livrer Imtnille à M. de 
Lévis, sur le pluteuu d'Abraham Après 
deux jours de eouitmls, Mnrniy fut vaincu, 
écritsé, perdit toute son nriillerie ; la seule 
ehose qu'il put MHiver, :m prix des efforts 
les plu* énergiques et des sacrifices les» 
plus énormes, ce fût si retraite sur Q n é Î K - e . 



<>ù il alla se renfermer avec les débris d<-
MHI armée. L a seconde bu taille d'Abra­
ham, la dernière victoire que le drapeau 
français rcnijorta en Canada, non* avnh 

<:outé 1,139 humaics tufs et blessés M) . 
Aussitôt M. do Lévi# commença le siegr 
<lo Québec-, en attendant des secours» et 
<l«s munitionsde Franc*.*. 

Le gouverneur nviiit, en effet, envoyé 
plusieurs officiers & Versailles \HMT de­
mander des secours ; tunis h> ministère 
mnn«JU«it de fond* et le JH-H d'argent dis­
ponible était employé en Alt>-um-;nc. 
Plusieurs ministres des fiunnccs, M. de 
Silhouette, entre autres, avaient ronçn le 
projet d'établir un impôt territorial qui 
eut fmppé le» terres dtt clergé et de k> 
noblesse et obligé les ordres privilégié» .« 
contribuer mut charités d'Ktut. Aufânt 
l'aristocratie (inglaise mettait son orgueil, 
àcoulrilmer mrson argent, prêté ou donné 
nux succès de ses urinées et de ses flottes, 
mitant la noblesse françiuso mit son or-

( I ) CtetiJffe mt rtlui àet tuéf H \>\f*i% pwOâM 
•e«i la tutti lit et fer.U»nt 1« tiég* de Qaibœ. 



guetl à DO pas payer l'impôt et i épuiser 
le Trésor par des dons et des pensions. 
Tous les ministres qui proposèrent l'impôt 
territorial furent chassés ; l'Etat resta 
sans ressources et ne put foire face aux 
exigences do la situation. Pendant le 
même temps où la marine disparaissait, 
iiiute d'argent, où nos colonies,étai*nt 
conquises, foute de secours, le gaspillage 
des deniers publics était porté à son com­
ble j Mme. de Ponipadonr recevait, pendant 
les dix-neuf ans que dura "sa faveur," l'é­
norme nomme do 36,934,140 livret* de ce 
temps. Aussi le paysan canadien n'a 
point pardonné, même do nos jour», à la 
|Kilitique de Louis XV, et, personnifiant 
uuns un nom cette politique désastreuse 
qui lut a foit perdre sa nationalité, il accu­
se encore la Pompadotir ( î ) . 

Le cabinet de Versailles ne put envoyer 
i M. de Levis que 400 hommes et six bâ­
timents chargés de vivres et de munitions; 
encore une partie du convoi fut-elle prise 

(1) Ampère, Promtnadt tn Jnériqut, «Un» U 
Sgvm du devx-mondt*. 
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l<ar la flotte anglaise , qu i croisait à l 'en­
t rée du Sain t -Laurent . M. de Lévis pous­
sait le siège d e Québec vigoureusement, 
e t les Anglais ne |KH«vr»ient «rjérer tenir 
longtemps s'ils n ' é ta ient bientôt secoont». 
L e 15 niai, assiégeant et assiégés aper­
çurent quelques vaisseaux i Pliurison ; si 
c 'é ta i t une flotte française, Québec reve­
nai t i la Franc»» ; sinon M . de L é vis étai t 
obligé de lover le «ièen». Aussi tout le 
inonde, dît l 'historien angluis Knox , tour­
nait-il avec la plu* rminde anxié té lest 
yeux vers 1« ban An Heiive d'où ehneuu 
esjiériiit voir venir M>n s i lu t . 

C ' é t a i t I'H vaut-guide de lu flotte anglai ­
s e . " Nous restâmes quelque temps en 
msiioiu, n 'uynut pas aweat d 'yeux pour ta 
regnrder, dit Knox . . . L'un ne put exprimer 
l'allégresse qui tmuportn nl<>rs la garnison. 
Otiiciers et soldats montèrent sur les rem­
parts, luisant iiice aux François, et ponr-
aé ien t pendant plus d 'une heure des hou-
ras continuels en é levant leurs ehapeaux 
en l'air .... Enfin, il est iniposible de sa 
faire une idée de notre nllémrsae «i Fou 
u'a [«s soullort les extrémités d'un siège 
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cl Von n e s'i-si | « « I 'H a v e c d e b r a v e s nmis 
cl d e b r a v e s c o n i p i î r i o t e s v o u é à u n e m o r t 
c r u e l l e . . . . . " I V 17 î im i , -M. d e L é v î s l e v n 
ic s i è g e î le Québec , e t s e replia, s u r M o n t -
t r é a l a v e c :}.(I(K) h o m m e s . Il n e jKmvnit 

- e n i - fP- t , r e s te r à Q u é b e c , les A n g l a i s é t a n t 
m a î t r e s (sir l eu r f lo t t e d u c o u r s d u S a i u t -
1 - r i m e n t , e t p o u v a n t tiitisi lui cuH| tor su 
rvîr . i tk" . P e u x Iréf.'iiii.'i, p r e s q u e s a n s ar ­
t i l l e r i e , couijK'r-meut al'>rs t o u t e s n o s for-
<• « inar i t s i i es W H I S Q u é b e c . I l i e s f u r e n t 
p r i s e s a p r è s un v i i j u u r e u x c o m b a t d e d e u x 
h e u r e s ; leur j jé i ières ix c o m m a n d a n t , M . d e 
V a u q u o l i n e t ses o t i i e i e r s r e f u s è r e n t d 'a­
m e n e r l e u r p a v i l l o n e t s e l i r en t t o u s t u e r . 

.Après lu r e t r u t e d e M . d e L é v i s . les A n -
t'Sii.-» M - i inr . ut e n oi i i t ipi iui ie ; le g é n é r a l 
. ' • l u r i ay r . ' i i i o u t i i l e S a i n t - I . a t t r e u t a v e c s u 
J l i i t e ; e t n ia re l ia ,-.:sr .Montréal ; le b r i g a ­
d i e r l l i iv i l i i tu l p . i r i i t d e S i b i t - F r é d é r i c 

m u r s e j ior ter e r a l o i n c n t .sur M o n t r é a l ; 
o g é n é r a l A m l i e r s t q u i t t a s a pos i t i on 

i l ' O s w e g o pour s e j o i n d r e a v e c d e u x a u t r e s 
a r m é e s i tng lu i ses ; l e s F r a n ç a i s a l l a i e n t 
d o n c ê t r e e n t i i " r e n i e n t c e r n é s j w r d e s Ibr-
c i s d é c u p l e s : t o u t e r e t r a i t e s u r l a m e r o u 



sur lu Louisiane allai t bientôt l e u r i t re e n ­
l e v é e , 

M . do L é vis , (la 115 ce t te situation fort 
jrrtive, résolut «le tenir justpi'an Inutt. 
Dnns une lettre nu ministre, écrite- le 1* 
ju i l le t , il lui dit : *' Xnnx n\-m>n* île pou­
dre que pour un p i M n l s i t , ' ' et nprt'-s avo i r 
dépeint l'nf l ieuse .situation i!tt ji »yt et de 
l 'nrméo, il a jou te : " A-MI i rez l e foy «jue 
j e ntcttrny en iwi!?> t o u s l i s moyens de 
thire tout ce qu' i l si ru p o s s i M o j«>t»r l a 
trloirc de «w a rmes et l u y eonservi-r ce t t e 
colonie (1 )" ' 

Krt otlet .oii «• pr-'-j'ari :i b i e n h t t ' r < \ i l 
c o m m e tons ces h o m m - * a v a i e n t un 
grand ctwir . tous s e b a t t i r e n t nd iumM*' -
ntent . l.frfW hommes nus ordr-s de M . 
Dmrmft, fitrent c h a r t e s de défendre lu 
route de Quelle contre Mnrrny : Hoti-
sn inv i l l c , Appuyé sur le (ort d>» rili '-twx-
N o i x , à l'entrée d e lu r ivière Itirh.-iieii. fut 
opposé avec I.'iOO hommes au br igadier 
l i av i ln i ld ; le Capitaine Poiiehot (~) , a v e c 

(1) Dépôt d» I » j j l i n r t , ();<Ke *fr 
(2) L» «pl . l 'ouchol, fait juisunuier â N « f » î » , 

t v t i t été ochingi. 
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deux cents hommes, futclmigé dedéfendrr 
lo fort Lévis, à l'entrée supérieure du 
Suint-Laurent, et le chevalier de la Corne, 
avec 800 homme», fut placé au xault 
8nint-Louis, M. de Lévis avnit encore 
3,100 soldats et quelques centaines de 
miliciens et de sauvages à op[>oser i toutes 
les forées de l'ennemi qui se montaient » 
plus de 40,000 combattants. 

Les miliciens ruinés, épuisés de fatigue, 
manquant de vivres, désertaient ; et les 
Anglais incendiant les villages dont les 
habitants ne mettaient pas bis les arme.*, 
on se soumettait partout sur leur piusage. 
1*0 découratcetneiit des eolons était nu 
eoinlilo; il» voyaient, inuluré leurs efforts 
héroïques, ils voyaient la ]«irtie jierdue, 
In lutte inutile ; leurs familles et eux-
mêmes mouraient de laim ; point de se­
cours i attendre do France qui les aban­
donnait? de plus, ils venaient d'apprendre 
que le cabinet do Versailles suspendait le 
imyenient des lettres de change tirées par 
le Canada. On devait 40 millions aux Co­
lons ; tous étaient créanciers de l'Etat. 
" Ils ont tout sacrifié pour la conservation 
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du Canada, écrivait M. de Lévisan mi­
nistre; ils M trouvent actuellement rui­
nés, sans ressources. . . ." Cette hideuse 
latirjtieroute était la récompense que le 
colonTecevait ; ce fut le dernier acte du 
gouvernement <le Louis X V en Canada. 

Les miliciens et les villages se soumirent 
«ux «rénèranx anglais qui s'avançaient 
sur Montréal. Bourlnmarque ne put em­
pocher la (lotte de Murrny de forcer le 
(«issaire devant Sorel ; Bousminville ft»t 
oblifè d'èvncuer le fort de l'Ile-aux-Noix. 
Murray et Haviland arrivèrent à Lon-
sfueil, presque en vue de Montréal, où ils 
hreut leur jonction. Le gênerai Amher»t 
fut arrêté dans sa marche par la fort L c -
vis ; Pouchot se défendit peudaot dons* 
jours avec ses 200 soldats contre 11,000 
Anglais qui l'u.witgraient ; il ne se rendit 
qu'après que les remi»rts du fort eurent 
été détruits et toutes se» pièces mises hors 
de service ; tous ses officiers et le tiers du 
la garnison avaient été tués on Mewtés. 
En prenant le fort Lé vis, le général Am-
herst avait coupé à M. de Lé vis su lismr 
de retraite sur la Louisiane, et avait atn*i 
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•complété l'investissement de Montréal. 
Àmoerst, repoussant M. de La Corne 
devant lui, dcscejidit le Suint-Laurent et 
«rriva, le 6 septembre, i la Chine, village 
situé dans le sud de l'île de Montréal. 

Le 8 septembre, les trois armées an­
glaises, comptant sur ce point plus de 
20,000 hommes (1) et une ibrmidoble ar­
tillerie, se prépirérent à attaquer Mont­
réal. Celle ville n'était revêtue que d'une 
simple " chemise " ou mur de deux i 
trois pieds d'épaisseur, avec fossé, pour la 
mettre i l'uliri d'uue surprise dis Iro-
nnois s elle n'était donc pas en état de <*•• 
uéfemire contre les Anglais, sans quoi M. 
«le, Lé vis l'eût défendue et bravement ; on 
n'avait que six pièces d'aililk'rie. quinze 
jours de vivres et 3,500 hommes. Les ha­
bitants de Montréal, pour sauver ce 
-qui leur restait de biens, .ue voulaient plus 
continuer à se battre. 

M. de Vaudreuil tint un Conseil de 
guerre, dans lequel on résolut à l'imuiiùnité 

( I ) Lettrn de M' Dernier, eommiiuaire des gtwr-
jrv» • t lmufe i au ministre, cuit» du 12 et au îi 
«vptcmb,ej Déjxrt de U guerre, pièce 10Z et ML. 
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de capituler, afin d'obtenir des condition» 
avantageuses ntix colons que l'on ne pou­
vait plus sauver du joug anglais. L e gé­
néral Àmhcrst accorda la cnpitu'mtiun 
qu'on lui r>roj>osrt (1 ) , mais il refusa les 
honneurs de la guerre pour les troupe* 
françaises. Il semble que le généra) an­
glais, qui avait été obligé de mettre tes 
les armes 4. lu honteuse capitulation de 
Closter-Seven, en -Allemagne, ait voulu 
prendre sa revanche en Canada (2) . M. 
de Lévis, inditmé, se retirn dans Pile de 
Suinte-Hélène avec toutes ses troupes. 
2,200 hommes, et se prépara h s'y déten­
dre jusqu'à extinction, plutôt que de ren­
dre honteusement son éj>ée. 

Mais lo salut de la colonie et de ses 
pauvres habitants l'emporta clans le ea'iir 
de cet héroïque vaincu sur le point d'hon­
neur militaire ; il finit par obéir à l'ordre 
formel de M. de Yaudrcuil et p.-a les fir­
mes le 8 septembre 1760. 

( I ) Dépôt île I» Kurrrr, piôcc 113. I.a capjlwl» 
lion à* Montiesl eut en 5 I or ici?» ; «lie r»t g tné* 
itit« i t t 'appliqua i tout» la c»l<nii«. 

( ? ) Lettre ite Mr. Ifereier, p:d-» 108, déjà fit<*. 



Ce jour-là, le Canada devint possession 
tïe l'Angleterre ; les colons conservèrent 
le libre, exercise de leur religion, leurs 
lois et leurs propriétés. 

Le gouvernement, l'intendant, les ofli-
c-iers de l'administration civile et militaire, 
1S5 officiers, 2,400 soldats et artilleurs, 500 
matelots et les colons les plus marquants 
repassèrent en France. 

A leur retour, M. de Vnudreuil et Bigot 
turent traduits dcvnnt le Chàtelet ; M. de 
Vnudreuil prouva son innocence, lui ne-
quitté, et mourut de chagrin en I7C+; 
Bigot et ses complices, nu nombre de 
vingt, flirent condamnés nu Imnisseroent 
iterpétuel et à la confiscation «le leurs 
oiens. L'année même de ce juge­
ment, 1763, le traité de Paris cédait à 
l'Angleterre tontes les jwssessions do In 
France dans l'Amérique du nord. Vingt 
uns après, en 1783, le truite de Versailles 
«onsacrait l'indépendunee des anciennes 
colonies anglaises devenues la république 
des Etats-Unis. Le but des Anglo-Amé­
ricains était atteint ; ils s'étaient servis de 
l'Angleterre pour vaincre la France et lui 
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enlever toutes les terres qu'elle possédail 
an sud du Saint-Lnurent et dos lues ; ptiii» 
ils s'étaient servis de la France (tour vain­
cre l'Angleterre : six xo* Mon vota. 

Nous terminons ce petit volume des 
souvenirs historiques du Canada en citant 
l'opinion de Smollct, historien Anglais, 
continuateur de l'histoire d'Angleterre do 
David Hume et festuit voir comment il 
rend justice au courage et nu talent de ceux 
à cjui le sort du Cnnndn était confié : 

" Le 6 septembre les Amtlais dél«\r-
ijtièrent dans l'Ile de Montréal. 

"11 y aurait eu plus que de la témérité à 
entreprendre de tenir dans nn endroit aussi 
iiiiMe, ou l'on manquait de munition* 
et de toutes tes chose» néeewaires 4 la vie. 

" lAi ministère français avilit envoyé 
plusieurs bâtiments chargés de provision» 
et de toutes sortes «le munition» nu se­
cours du CntHtdn, sous l'escorte d'une fré-
trate; roui* les officiel», uynnt appris que 
l'escadre anglaise était entrée dans le fleu­
ve avant leur arrivée, relâchèrent dan» la 

Imie c!efc\^^W«^y'H?^K l ,'' p.^A e ,V'.'r/ 
ou il* no.il(H'i</ifl<-r;,Û(.'I'0'» îojtgtemjtf trait-
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quilles. Le Capitaine Bryson, qui com­
mandait les vaisseaux de guerre demeurés 
à Louisbonrg, mit à la voile aussitôt qu'il 
eut connaissance de leur arrivée, et les joi­
gnit pendant qu'ils étaient à l'ancre. Toute 
l'escadre, composée d'une frégate, de deux 
gros bâtiments de provisions,etde dix-neuf 
petits, dont la plus grande partie venait de 
prises laites sur les marchands de la Grande 
Bretagne, fut entièrement détruite, ainsi 
que deux batteries qu'on avait élevées 
pour la protéger. La ville française fut 
détruite et l'établissement ruiné. 

" C'est ainsi que le reste du Canada tom­
ba au pouvoir des Anglais. Si le courage, 
la discipline et la supériorité des talents 
avaient pu le garantir, il serait certaine­
ment resté à la France ; mais le mal ve­
nait de trop loin. Plusieurs des conces­
sionnaires ont été obligés de restituer une 
partie des biens illicites qu'ils avaient ac­
quis, en laissant détruire les fortifications, 
ou en les faisant reparer à bas prix sans-
aucune solidité, et en, s'appjepîi&h* les 
sommes desiinec;S,"à |>ojM-y'pir;£?s ^magasins-
de munitions cto gue/re'"ët~dé'tiôùch.e. " 


